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V O L T A I‘R E. 

Les travaux et les opraioas' do' Voltaire' ont 
rempli tout un siècle. Ses conteniporaina>8e sont 
divisés pour lui en deux partis également pas- 
sionnés, mais non pas également nombreux, le 
parti de ses admirateurs et celui de ses ennemis : 
nul ne pouvait rester neutre, ni indifférent. La 
révolution et ses excès sont venus', pour ainsi- 
dire, faire le procès à Tb plupart de ses principes 
philosophiques. Ses détracteurs en ont pris occa- 
sion de renouveler leurs attaques contre sa gloire 
littéraire; Us sont parvenus à soulever contre sa 
mémoire lafoule de ceux qui ont été victimes de 
nos orages politiques; et, s’il en fallait juger d’a- 
près ce débat des passions qui s’agitent si violëm- 
ment à son sujet, il semblerait aujourd’hui moins 
décidé que jamais quelle place doit occuper dans 
l’estime des hommes , non-seulement comme phi- 
1 osephe , mais encore comme écrivain , ce V oltaire 
que l’Europe' entière et ses princes -ont admiré, 
ont adoré de son vivant j que tout Paris avant sa 
mort’a couronné sur le ‘théâtre qui avait retenti 
pendant soixante ans -de ses chef-d’œuVres ,%t à 
quj, depuis , le même peuple a décerné avec ivresse 
les honneurs éclatans de l’apothéose. Nous ne 
nous engagerons point dans cette triste et hon- 
teuse querelle qui prouve ce que tant d’autres 
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oTioses ont déjà pfouvô, la versatilité de nos opir- 
nions et de nos sentimens. Heureusement nous 
sommes un peu plus fidèles" a nos goûts et à nos 
plaisirs : ils prévaudront contre les erreurs dans 
lesquelles on voudrait entraîner notre raison; et, 
en dépit des faux jugemens , des crlüques ridi- 
cules et de» invectives grossières que chaque jour 
on entasse contre les écrits de Voltaire, ces écrits, 
sublimes ou charmans, feront toujours nos délices, 
et ne seront pas lus sans charme par ceux-memes 
qui se seront fait un métier de les déchirer. 

Nous avons à écrire la vie de Voltaire. Cette 
prodigieuse activité d’ame , d’esprit et de corps 
qui lui fit produire des milliers d’ouvrages , le 
précipita aussi dans des événemens sans nombre, 
qui seuls auraient rempli la longue existence d’un 
homme ordinaire. On les a recueillis plusieurs 
fois , et il a fallu uft volume entier pour les con- 
tenir. Nous serons forcés d’en resserrer le récit; 
mais nous n^omettrons rien d’essentiel. 

Marie-François Arouet , qui a rendu si célèbre 
le nom de Voltaire (^), naquit à Châtenai, près 
de Paris, le 20 février 1694, de François Arouet, 
ancien notaire au Châtelet, trésorier de la Chani- 
bre *des Comptes , et de Marie-Marguerite Dau- 


('‘l Voltaire est le nom d’un petit bien qui ap- 
partenait à sa mère. 
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niâtf. De mènre qiie Fontenellfe qui vécut cent 
ans, il naquit si faible qu’on désespéra de 'sa vie , 
ét -qu’on ne îe fit baptiser que nénf mois ïtprès 
sa naissance , dans l’église de 'Saint-André-flés- 
Arcs, Il fit ses études aU collège de Louisle- 
Grandj et il les fit brillantes. L’un de ses pro- 
fesseurs de rhétorique, le Père Lejay, lui prédit 
qu’iZ serait le Coryphée du Déisme en. Trance. 
Cela était aisé à prédire: Voltaire au collège se 
piquait déjà d’incrédulité ; il était redevable de 
ces dispositions à l’abbé de Châteauneuf, son 
parrain , qui lui avait fait apprendre par cœur la 
Mdisade de Rôusseau. Ce même abbé de ChU- 
teadnenf le mena chez Tîinon , qui , charmée dè 
Ses lépatties et de ses vers (11 eu avait fait do 
fort jolis avant Page de douze ails ) , lui légua 
2,000 fr. pour achetet des'livres. On dirait qu’r! 
a voulu s’acquitter envers elle daus sa vieillesse, 
en fai sa lit sa ‘comédie de 7a Xl/pos/éaiVc ; il pou- 
vait témoigner plus heur ehsement sa recoiiuaisi 
sance. L’abbé de Châteauheuf l’introduisît aussi 
dans la société du duc de Sully, do marquis de 
Lafare, de l’abbé Chaulieu,de l’abbé Courtin, etc., 
société é laquelle le prince de Coiiti elle grand- 
prieur de Vetidéine se joignaient souvent. Ce fut 
là qu’il puisa ce ton de politesse exquise, de 
pleisanterie naturelle et fii^e qui embeltireiit 
toujours Ses ipoésics légères, sa correspondanco 
cl sa eouversation. M. Arouet trembla pour la 
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i^orlune d’un HIs qui voyait des grands seigneurs^ 
des beaux esprits, et qui faisait des vers. 11 obtint 
de M. de Châteauiieuf , ambassadeur de France 
eu Hollande, qu’il emmènerait ce fils avec lui. 
Volt ^ire devint amoureux, à la Haye, de la fille 
d’une madame Dunoyer, protestan'e réfugiée , et, 
par suite de cette intrigue qui fit du bruit , Il fut 
renvoyé à ses parens. Comme il se remit à faire 
des vers et avoir bonne compagnie, son père irrité 
le bannit de sa maison , et ne consentit à lui par- 
donner qu’à condition qu’il entrerait chez un 
procureur. 11 y entra , y fit connaissance avec Thi- 
liot, et en sortit bientôt. M. de Caumartin , ami 
de son père , obtint la permission de l’emmener à 
«an château de Saint-Ange. Le père de M. do 
Caumartin l’ayaut par ses récits enflammé d’amour 
et d’admiration pour Henri IV, il conçut le projet 
de la Henriade , et il se disposait à l’exécuter, 
lorsqu’il fut accusé d’avoir fait une méchante sa- 
tire contre Louis XIV qui venait de mourir, et 
mis sur le champ à la Bastille. 11 y commença sou 
poème de la Ligue , et y acheva son (Œdipe. Cette 
tragédie eut un succès prodigieux. Elle fut pour 
Voltaire l’occasion de la seule passion véritable» 
qu’il ait jamais éprouvée. Cette passion, dont 
l'objet était la maréchale de Villars, n’aboutit, à 
ce qu’il semble, qu’à le rendre fort hralheureux , 
et à lui faire perdre beaucoup de .Arlémire^ 

jouée deux ans après (Sdipe, fut mal reçue: don» 


née ea X'ji'k sous le titre <le Marianint et ave» 
des cbangemeus, elle réussit. Dans l'intervalle, 
Voltaire accompagna en Hollande madame do 
Rupelinonde: en passant par Bruxelles, il alla 
voir Rousseau banni , pour le plaindre et l’ad- 
mirer; ils se séparèrent ennemis irréconciliables. 
Bientôt parut le poème de la Ligue. Voltaire 
jouissait de son succès , lorsqu’un événement fa- 
lul vint'troubler sa vie. Un grand Seigneur, qui 
s’éluit attiré de sa part une répartie piquante, le 
lit insulter par ses gens. 11 voulut se venger; sou 
adversaire évita ses poursuites, et le lit mettre 
à la Bastille. On ne l’en fit sortir que pour l’exi- 
ler de Paris ,et bientôt du royaume. 11 se réfugia 
en Angleterre. La littérature de ce pays et la so- 
ciété des bommes qui y brilli;ient alors, fortifièrent 
son penchant pour la philosophie indépendante 
et hardie, et inlluèrent tout le reste de sa vie, 
sur sa conduite, ses opinions et ses écrits. 11 ou- 
vrit à Londres une souscription pour aUenriade : 
ce fut la base de sa fortune, que dans la suite 
d’heureuses spéculations sur les cflets publics , et 
des intérêts dans les entreprises des vivres por- 
tèrent tiès'haut.On ne saurait trop s’étonner de 
l’activité , de la suite et de l’ordre que Voltaire 
mit toujours dans les afiaires d’argent. S’il n’eût 
été le plus grand écrivain de son temps, il eût 
pu CO être le plus habile financier. De retour eu 

l'rancc,)! donna successivement et en moins de 
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quatre ans , Briitus , la Mort de César , Eryphile , 
Zaïre et Adélaide du Cuesclin, qui n’ayant point 
réussi , obtint du succès sous le titre de Eue de 
Foix , et ayant reparu de nouveau sous son pre- 
mier titre et dans son premier état, prit enfin son 
rang parmi les tragédies de l’auteur les plus in- 
téressantes et les plus souvent jouées. Dans ce 
même temps, Y Elégie sur la mort de mademoi- 
selle Le Couvreur et le Temple du Goût firent 
naître contre Voltaire les plus violens orages : on 
ne comprend rien aujourd’hui à ces terribles 
effets de causes si innocentes. On conçoit mieux 
la vive persécution que lui attirèrent les Lettres 
pTxilosophiques.LeYivxei fut brûlé et l’auteur forcé 
de fuir. A peine le repos lui avait-il été rendu, 
que la publication faite, à son insçu de VEpttre à 
Uranie et la récitation indiscrète de quelques frag- 
mens de la Pucelle vinrent le lui ravir de nouveau. 
11 prit le parti de renoncer au séjour de Paris. Il 
se retira à Cirey , auprès de la fameuse marquise 
du Châtelet, femme vraiment extraordinaire par 
son aptitude pour les sciences exactes. Voltaire les 
étudia avec elle, mais sans renoncer aux lettres. 
11 composa les Elémens de la Philosophie de New- 
ton, et un Mémoire pour le prix de l’Académie 
desSciences sur la nature et la propagation du Feu. 
Il fit Alzîre, Zulime , Mahomet, l’Enfant prodi- 
gue , les Eiscours sur V Homme , Y Histoire de 
Charles XIT , prépara le Siècle de Louis XIV, 
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et amassa des matériaux pour V Essai stlr les Mœurs 
et V Esprit des Nations. Ce fut alors que Desfon- 
taines à qui il avait sauvé la vie, fit contre lui 
l’outrageant libelle de la Voltairomanie qu’il fut 
forcé de désavouer. Voltaire avait de quoi s’en 
consoler. Tandis qu’un misérable folliculaire le 
harcelait de ses injures, l’héritier d’un royaume 
recherchait son amitié : c'était le prince royal de 
Prusse, si fameux depuis sous le nom de Frédéric. 
Dès qu’il fut monté sur le trône, Voltaire l’alla 
Voir à Vesel , résista aux offres qu’il lui faisait 
de l’attacher près de lui , et revint trouver 
madame du Châtelet. Il fit représenter Mérope 
dont le succès fut extraordinaire ; ce qui ne 
l’empêcha pas d’échouer pour la seconde fois dans 
ses démarches pour être de l’Académie. Le mi- 
nistère crut que l’alliance de la Prusse serait avanta- 
geuse à la Ffance : on chargea Voltaire de la né- 
gociation , mais en secret ; ses ennemis le crurent 
banni de nouveau et triomphèrent. Il revint , rap- 
portant de sa mission , non pas un traité d’alliatice , 
mais des lumières utiles sur les dispositions du roi 
de Prusse et de la Hollande. Peu de temps après , 
Madame de Pompadour l’ayant chargé de faire nue 
pièce pour le mariage du Dauphin, il composa la 
Princesse de Navarre. Cet ouvrage , un de acs plus 
faibles , lui valut une charge de gentilhomme or- 
dinaire de la chambre , le brevet d’historiographe 
de France, et enfin une place à l’Acaddmie. Sa 
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faveur ne fut pas de longue durée : madame de 
Pompadour , excitée par ses ennemis, fit rendre à 
Crébillon des honneurs qui étaient comme autant 
d’affronts pour lui. 11 se retira de nouveau à Cirey, 
d’où il se rendit àla cour de Lunéville avecmadame 
du Châtelet qui y mourut. Il y avait composé et 
fait jouer Nanine. Il revint à Paris: les mêmes 
désagrémeiis , les mêmes persécutions l’y atten- 
daient. Pour se venger de Crébillon qu’on lui pré- 
férait, il ÏLt Sémiramia , Oresie et Rome sauvée, 
sujets que son rival avait déjà traités j ces trois piè- 
ces furent composées àSceaux , chez la duchesse du 
iVlaine; la première eut quelque succès, les deux 
autres furent très-froidement accueillies. Ce fut à 
cette époque que Voltaire crut devoir enfin céder 
aux instances du roi de Prusse, qui, depuis la mort 
de madame du Châtelet, l’invitait sans cesse à venir 
s’établir auprès de lui. Tout le monde connaîtdes 
particularités de sou séjour à Berliu etàPotsdam , 
sa faveur singulière auprès du roi, leurs soupers 
gais et philosophiques , leurs communications li- 
bres et instructives , leurs réfioidissemens, leurs 
hrouilleries, leurs raccommodemeus, les intrigues 
qui les aigrirent l’un contre l’autre, et enfin leur 
rupture. Le roi fit brûler par la main du bourreau 
la diatribe à'Akahia, que Voltaire avait faite pour 
se venger des tracasseries et des noirceurs du ja- 
loux Maupertuls. Voltaire renvoya sa clef de cham- 
bellan et sa croix de mérite au roi qui les lui lit 


leprendre. Ils pai'urent un moment réconciliés}' 
mais le charme était rompu. Voltaire obtint, aree 
beaucoup de peine ,1a permission d’aller aux eaux 
de Plombières pour sa santé, et il partit avec la 
ferme résolution de ne jamais revenir. Il avait 
lait, pendant son séjour en Prusse, le Siècle de 
Louis XIV, une partie de V Essai sur les Mœurs, 
et il y avait corrigé ia Pucelle. En quittant la 
Prusse , il se rendit à Gotha et de là à Francfort. 
Sous le prétexte le plus ridicule, il fat arrêté 
dans cette dernière ville , et traité outrageuse- 
ment par des agcns de Frédéric, qui, honteux 
de sa colère , les désavoua , - mais ne les punit 
pas. Echappé de Francfort, Voltaire se rendit à 
Colmar. 11 passa près de deux années en Alsace, 
et pendant ce temps il publia les Annales de l^ Em- 
pire, pour la composition desquelles il avait trouvé 
de grands secours dans l’abbaye de Scnoiies , dont 
le Père Calmet était abbé. Il eut envie de re- 
venir à Paris j mais, après s’èlre assuré que la 
Cour ne l’y verrait pas de bon œil , il se déter- 
mina à aller prendre les eaux d’Aix , en Savoie., 
qu’on lui avait ordonnées pour sa santé. Il passa 
par Genève pour consulter Tronchin. Ttonchiii 
l’empêcha d’aller à Àix, et lui promit de le gué- 
rir-, s’il voulait rester dans son voisinage. Cette 
promesse, la beauté du pays, la. liberté dont on 
semblait y jouir, le besoin du repos après tant 
d* fatigues et de traverses, tout décida Voltaire 


k fixer son séjour fd’abord àTourney, puis àn» 
Délices , ‘et enfin à /Ferney. 

Ici finitk vie errante etegiféede ¥ oltaire. Tout 
entier desce moment à la philosophie et aux lettres, 
il:Com)iosa danssa retraite la partie deses ouvrages , 
sinon la, plus brillaUte^dumoins la plus nombreuse. 
Ce fut là qu’-il acheva V Essai sur las Mœurs, qu’H 
termina /■’Or/jAe/m de /« Chine, qu'il fit Tancrède, 
Olympie , le Triumvirat , las Sty thés , les Quèbres , 
les Lchode Minas, Dont Pèdre, las Pélopides , 
Ifène,iT£iiassaise, -le Droit du Seigneur , etc. 
Ce futdà qufil écrivit la plupart de ses Romans e t 
de ses -Contes , .et cette foule de petits ouvrages 
tarit on iptoae«quWvers qui parcouraient et char- 
maieirt lai^rance. Oe fut là quhl défendît la vie ou 
k mémoire des Uafes , d-o 'chevalier de la -Barre , 
deSlrven ,de Martin , de Mont<bailly ,de Lally , et 
de MuTwngiès. Cet homme, dont'lo Cteur a été si 
diriamé-, consacrait son temps, son génie et sa 
fortune, à secourir les opprimés, à soulager les 
niaUieupeuK , len un mot à faire du bien. Il con- 
vertit Teroey, qui n’étoit qu'un pauvre village, 
en une petite ville bien bâtie qu'enrichissait 
une manukc^uie ’ilurissaiite d'horlogerie. Il fit 
dülkrer’le pays de G-ex de la tyrannie des fermer, 
il plaida pour ^affranchissement des serfs du 
Mont-Jura. Il éleva ches lui et maria convenable- 
ment la pethe fille du grand Corneille. 

Feiwy était devenu la -capitale de l’empire des 
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IfUros , et pour ainsi dire la ville sainte de U phi- 
losophie. Los zélés partisans des opinions de Vol- 
taire , ceux mêmes qui ne voyaient en lui que le 
/îran'd écrivain , y allaient comme en pèlerinage : 
les étrangers de marque s’y rendaient de tonte 
part. Le Vieillard recevait les gens de lettres aveo 
amitié, les grands avec égard , les femmes avec 
grâce , tout le monde avec politesse. Quelquefois 
»1 retenait chez lui, pendant plnsieurs mois , les 
jeunes littérateurs auxquels il prenait intérêt, et 
les faisait travailler soùs ses yeux. Aux visites coii- 
tsnnelles dont il était l’objet, se joignaient de nom- 
breuses correspondances. Le roi de Prusse avec qui 
il s’était réconcilié, du moins en apparence ; l’im- 
pératrice de Russie Catherine; quelques autres 
Souverains ; les savans et les littérateurs de tous les 
pays; des grands seigneurset des femmes aimables 
entretenaient avec lui un commerce de lettres ré- 
glé , dans lequel il faisait au moins la moitié des 
frais en exactitude , en politesse et snrtout en 
esprit. Ses innombrables Lettres, monument pré - 
eieux de gaieté , de grâce et de littérature , qui au- 
raient occupé tous les instans d’un autre homme, et 
qui suffiraient à sa gloire, semblent n’avoir rien dé- 
robé de ses momens à cet homme extraordinaire 
qui plus que personne au monde a possédé l’art de 
les employer et pour ainsi dire -de les multiplier, -k 
Depuis longtemps Voltaire desirait de revoir sa 
patrie. Il venait de marier mademoiselle de Va- 
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recourt avec M. de Vlllette : il les suivit à Pari*. 
Tout le temps de son séjour dans cette ville ne fut 
qu’un long.triomphe. Dans les rues, la foule enton> 
rait sa voiture en proclamant son nom. et ses chef- 
d^uvrea. Irène fut représentée en sa présence , et 
son buste couronné sur le théâtre', au milieu des ap- 
plauilisseraens , des cris et des larmes^ Tant d’hon- 
neurs rallumèrent son zèle et redoublèrent son 
activité : on. eût dit qu’il éprouvait le besoin de les 
justifier par dos nouvelles productions;!! proposa à 
l’Académie le plan d’un nouveau Dictionnaire, prit 
pour lui laqircmière lettre de l’alphabet, et se mit 
jour et nuit à l'ouvrage. L’excès de.s sensations et 
du travail épuisa ses forces; il perdit entièrement 
le sommeil : il voulut se le rendre , prit de'l’bpium 
à trop forte dose, et tomba dans une léthargie, 
d’où il ne sortit plus qu’à de longs intervalles et 
pour de courts instans. Il expira. le 5 o mai 1778, 
âgé de 84 ans, trois mois et huit jours. Les prêtres 
pendant sa maladie, n’avaient pu: obtenir de lui 
qu’il abjurât ses principes et reconnût la divinité 
de I- C. ils lui refusèrent la sépulture. Un der scs 
neveux, l’abbé Mignot , abbé de Sellières , em- 
porta secrètement le corps de son oncle à son 
abbaye, et le fit enterrer dans l’église , d’où il a 
été exhumé eu 179» pour être transporté au Pan- 
théon, où il est eocore en ce moment.- 

A. 
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OXENSTIERN. 

Peu de ministres eurent une carrière aussi diffi- 
cile à parcourir que ce grand homme. La gloire 
du prince qu'il servait devint, lorsqu’il cessa de 
vivre, un fardeau honorable, mais pénible, mais 
capable 'd’accabler l’homme d’état qui n’eut pas 
joint une grande force de tête à. une grande acti- 
vité d’esprit, un teudre attachement pour la mé- 
moire de son roi à un patriotisme courageux et 
inébranlable. 

La mort prématurée de Gustave Adolphe en- 
chaîna tout -*à- coup les brillantes destinées des 
Suédois. Les alliés se, refroidirent ou changèrent 
de parti, les ennemis équivoques se montrèrent 
des ennemis déclarés; les soldats, qui souffraient 
avec joie toutes les privations lorsqu’ils avaient jin 
héros à leur tête, devinrent d’insolens factieux sous 
des chefs moins imposans; les licutcaans de Gus- 
tave, comme ceux d’Alexandre , qui adoraient le 
joug lorsque son auguste ascendant comprimait 
leurs passions ambitieuses , se disputaient sur son 
cercueil au héritage auquel ils se croyaient des 
droits. La nation, épuisée d’hommes, d’argent, était 
fatiguée de sa gloire , et versait des larmes de dou^» 
' leur sur de» triomphes désastreux. Tout le fardeau 
diQs affaires tombait sur Axel Oxenstiern ; ami de 
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Gustave-, confident de sa pensée , c’était à lui 
qu’il appartenait de maintenir son ouvrage. Il 
ne s’était point borné aux travaux du cabinet et 
aux négeciations; il avait mené au roi , près de 
Nuremberg, une armée de 5o,ooo hommes^ formée 
des garnisons de la basse Saxe et de la Tharinge ; il 
avait aidé le monarque de ses conseils au mi- 
lieu des camps. Les domaines de l’archevêque de 
Mayence avaient été destinés à Oxenstiern par 
Gustave dans un temps où plus généreux que 
politique il laissait entrevoir, par le partage qu’il 
faisait de ses conquêtes, qu’il ne se contenterait 
point de l’honneur d’avoir défendu les libertés de 
l’Allemagne. 

Oxenstiern ne se laissa point abattre par le coup 
fatal que la mort de Gustave portait ù la Suède ; il 
ranima le courage du Sénat ; il sut contenir le parti 
qui soutenait les prétentions de Ladislas, roi do 
Pologne au trône de Suède; il rétablit la bonne 
intelligence arec la Russie; il fit tomber les armes 
des mains du roi de Danemarck, en promettant 
d’unir Christine àl’héritiet: présomptif de sa cou- 
ronne. La France, la Hollande, l’Angleterre pré- 
vinrent les vœnx du directeur général de la- Suède, 
car c'était le titre dont l’avait revêtu la confiance du 
Sénat , en l’investissant d’une dictature que les cir- 
constances rendaient indispensable. Il ne fut point 
entièrement heureux en Allemagne , ayant à né- 
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focier avec des villes libres , avec des princes divi- 
sés d’intérêt, la lenteur des formes républicaines 
irrita son esprit impatient de toute contradiction ; 
l’argent surtout était difficile à obtenir de peuples 
fatigués et même épuisés par les ravages des trou- 
pes ennemiej; mais il reçut de la confédération 
le pouvoir le plus flatteur pour un ambitieux, celui 
de diriger foutes Ibs opérations militaires. I,c Mi- 
nistre suédois fut obligé d’imiter la politique dv 
Gustave , et de satisfaire la cupidité de princes 
allemands qui ,• par les récompenses , qu’ils exi- 
geaient, deshonoraient la belle cause qui leur avait 
mis les armes à la main ;ce qui lui flt dire : Qu’un 

« écrive dans nos archives, pour en conserver la 
F mémoire étemelle, qu’un Prince de l’Empire 
K. Germanique demanda de pareilles choses à un 
« Gentilhomme suédois, et. que le Suédois les 
« accorda à un Prince de l’Empire Germanique 
« sur le territoire germanique. » 

Çe fut par des concessions semblables qu’il 
reconquit à la Suède l’attachement de l’ambitieux 
duc Bernard de Yeimar. Pour le rendre fidèle 
soldat , il fallut en faire un prince puissant. Oxen- 
sliern n’accepta point les ofl'res dq service qui loi 
furent faites par Wallensteln, qui eut la gloire de 
faire trembler l’empereur Ferdinand, conçut les 
projets les plus vastes, mais ne sut point saisir 
l’instant favorable à leur exécution. 
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La conduite de ce Sujet superbe , qui voulait 
/aire acheter si chèrement à l’Autriche les services 
qu’il lui avait rendus, ne parut point au*Ministre 
suédois assez franchement audacieuse pour inter- 
dire au rebelle tout accommodement avec le Mo- 
narque outragé ; ce ne fut que lorsqu’il lui vit 
déployer l’éiendard de la révolte , qu’il lui offrit 
des secours; mais il n’était pl«s temps; la main 
d’un perfide délivrait l’Ëmpereur d’un dangereux 
ennemi. • . 

La défaite de Nordlinghen semblait devoir 
porter un coup mortel aux armes suédoises: elles 
avaient perdu, en un seul Jour, toute leur su- 
périorité; l’effroi, la division accablaient le parti 
protestant l’abus de la victoire, le fanatisme 
atroce des Catholiques , l’impitoyable dureté de 
l’Empereur , qui ne voyait dans les vaincns qne 
des rebelles à exterminer, firent naître le dése»- 
poir, et le désespoir ranima le courage. Le mal- 
heur fait connaître les vrais amis, cette vérité 1 

s’applique aux Etats comme aux particuliers : I 

Oxenstiern perdit ses alliés d’Allemagne en ces- ; 
sont d’ètre heureux. La Hollande, l’Angleterre, r 

Venise lui fournirent des armes et de l’argent; [ 

et, malgré le prix dont H fallait acheter le secours 
de la France, les circonstances ne permettaient 
point de négliger un si puissant auxiliaire, surr 
tout au moment où l’électeur de Saxe., en se 
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récotiriliailt avec l’Empèreur, sacrifiait trassemenl 
à un sordide intérêt' son honneur, sa religion, 
St» alliés et la constitutionr germanique. 

Depuis que les Suédois avaient perdu le prestige 
de grandeur qui soutient l’entliousiasme des peu- 
ples au milieu des ‘plus violentes calamités; les 
Frotestans n’ayant plus l’éspoir de se relever ne 
regardaient la guerre que comme utile à Oxen- 
stiern et à Richelieu; ils pensaient que tout le 
sang que l’on continuerait à verser ne servirait 
qu’à l'ambition de ces deux ministres-rois ; et 
le traité d’Espagne, en réunissant tous les par- 
tis sous l’autorité impériale, devait diriger toutes 
leurs forces contre la France et la Suède. L’ac- 
cession des Etats évangéliques à cette paix les 
rendait coupables d’une monstrueuse ingratitude; 
ils avaient invoqué les armes suédoises; ils avaient 
regardé Gustave comme un libérateur , et ils 
allaient bannir honteusement de l’Allemagne les 
braves qui avaient tout sacrifié pour eux. Ou 
leur oSirait , pour toute indemnité , la somme 
de deux millions et demi de florins. « Les élec- 
« teurs de Bavière et de Saxe , dit Oxenstiern , 
« se font payer , avec des provinces impor- 
a tantes , l’appui qu’ils prêtent à l’Empereur, 
« et qu’ils lui doivent comme vassaux; et nous 
«Suédois, qui avons sacrifié notre roi «pour 
A l’Allemagne, on veut nous renvoyer avec la 



« misérable i^omme de deux millions et demi de 
« üorins. » • - 

Jamais le génie vigoureux et inépuisable d’O- 
xenstiern n’eut autant d’obstacles à vaincre qu’en 
i655. Presque tous les alliés de la Suède avaient 
cédé à l’Empereur, ou. par des traités ou par la 
force des armes ; l’armistice ave» la Pologne était 
prête à expirer; le découragement commençait 
à frapper ]ej^ armées suédoises; l’habile Ministre 
ranima l’honneur national, sut employer et ré-> 
compenser des hommes intrépides ; il tira parti 
de la politique de la France, et, après avoir 
fait essuyer à l’Empire de nouveaux revers et de 
nouvelles humiliations, il obtint enfin une paix 
honorable. 

L’agrandissement que le génie de Gustave, et 
la fermeté d’Oxénstiern procurèrent à la Suède 
allaient se perdre peu de temps après. On la 
forçait même au sacrifice de sps anciennes pro- 
vinces , lorsque Louis XIV la sauva en portant 
la guerre dans la basse Allemagne ; mais elle ne 
se montra point reconnaissante lorsque ce Prince 
expiait par les plus grands malheurs les abus 
d’une longue prospérité ; elle se contenta de lui 
offrir une médiation partiale et favorable à ses 
ennemis. 

Oxenstiern fut un des cinq tuteurs de celte 
fameuse Christine qui abandonna le trône, par 
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Tanilé, et se fit saTante par désoeuTrement. Le 
génie de ce ministre^ se peint par ses actions : 
occupant le plus brilianf emploi dans un pays 
où le despotisme avait prévalu; avait rendu les 
formes antiques, illusoires; ami et conseiller 
d’un roi soldat, il contracta cette hauteur de 
caractère qui ne -souffre aucune contradiction. 
Elle le servit dans des mrcoqstances où l’esprit 
de conciliation eut passé pour faiblesse, où il 
fallait faire croire par la fierté de «ses discours 
à l’étendue de ses moyens. Contemporain et ri-> 
val de gloire de Richelieu, il contribua comme 
lui à* l’agrandissement de son pays, à l’humi^ 
liation de l’Allemagne ; mais l’un fut l’admira- 
teur et le serviteur d’un grand prince , l’autre 
fut le maître et le tyran d’un monarque sans 
caractère et sans génie. Oxe;istiern captiva les 
Suédois par l’ascendant de. sa supériorité sans 
violence , sans effusion de sang ; Richelieu dom- 
pta une fière noblesse par les échafauds et les 
supplices'. L’un , en survivant à son prince , eut 
le fruit de ses conquêtes à recueillir; l’autre, 
en délivrant par sa mort un pusillanime mo- 
narque d’une odieuse tutelle , laissa la gloire 
à sou successeur de compléter ses vastes pro- 
jets. 

Oxenstiern cultivait les lettres : on lui attri- 
bue le second volume de l’Histoire de Suède en 



Allemand. Son fils , nommé Jean , fat ambassa- 
deur plénipotentiaire de WestpUalie avec Jean 
Aider Salrien. Ce partage d’autorité nuisit aux 
négociations ; Salvien était le favori de Christine 
qui détestait le Chancelier et toute sa famille. 
Malgré le désintéressement, le talent, le pa- 
triotisme que fit éclater Oxcnstiern , la vindica- 
tive reine le laiss^sans emploie Ainsi la répu- 
tation des pères nuit quelquefois à la fortune des 
. enfans. ' • ' 

Axel Qxenstiern , né en i583 , mourut en i654^ 
âgé de 71 an». 

L....e 
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G A R R l’C K. 


David Garrick naquit à Hereford, le i8 février 
1716. Son aïeul était un négociant françaii que la 
révocation de l’éditde Nantes avait obligé de s’ex- 
patrier. A 20 ans il perdit son père, ancien major 
d’infanterie, et , se trouvant sans fortune , il alla à 
Lisbonne auprès d’un des frère.s de son père , 
riche négociant, qui craignit pour son neveu le 
séjour de cette ville. Garrick , de retour en An- 
gleterre, se lit inscrire sur la liste des étudians en 
droit; mais, à la sollicitation de son oncle, il quitta 
Je barreau , et s’établit marchand de vin , dans la 
cour de Durham. Gagnant peu , et s’ennuyant 
beaucoup, Garrick se ressouvint d’avoir joué avçc 
succès le rôle du sergent Kite. Ce souvenir valut 
à l’Angleterre son plus célèbre acteur. Garrick 
quitte Ja taverne, part pour Jpswick, s’engage' 
sous le nom de Lyddel , débute d’une manière bril- 
lante, et revient à Londres chercher de nouveaux 
applaiidissemens. Comme il n’avait que du talent, et 
point dé réputation , les directeurs des deux grands 
théâtres ,'le refusèrent ; celui du petit théâtre de 
Goodman’s Fields fut plus juste. Garrick débuta 
par le rôle de Richard III, dans la pièce de ce nom . 
Depuis ce moment sa réputation s’accrut successi- 
vement. A la gloire d’acteur célèbre, il voulut 
joindre encore celle d’auteur. Sa première pièce, 
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intitulée le Valet menteur , eut un succès prodi- 
gieux. Devenu , en 1747, directeur du théâtre de 
Drury Lane, il s’enrichit où ses prédécesseurs s’é- 
taient ruinés ; et ce théâtre lui dut plusieurs réfor- 
mes salutaires. Mille tracasseries théâtrales et les 
soins d’une administration considérable ne l’em- 
pechèrent pas de donner au public plusieurs co- 
médies, qui réussirent plus ou moins, mais qui ont 
toute.s le mérite de la gaieté. En 1763, Garrick visita 
les principaux théâtres de l’Europe , et fut accueilli 
comme le dieu de la scène. Il avait épousé Eva 
Maria V loltti , autrefois danseuse , et depuis de- 
moiselle de compagnie de la comtesse de Burling- 
ton , et l’une des plus belles femmes de l’Europe. 
Couvert de gloire, sans rivaux, et ayant triomphé 
de tous ses envieux, possesseur d’une fortune im- 
mense, et chéri de tout ce que l’Angleterre avait de 
plus grand et de plus spirituel, Garrick, alors âgé de 
60 ans, songea à jouir des douceurs du repos. Ce 
iut par le rôle de Félix, dans le TVonder, qu’il ter- 
mina sa carrière théâtrale. Il se surpassa dans cette 
journée. Suivant l’usage , il voulut remercier le 
public, mais son cœur était trop ému; ses larmes 
furent la seule expression de sa reconnai*ssance ; et 
celles de l’assemblée, le plus bel éloge et le plus 
flatteur que Garrick eut encore reçu. Depuis ce 
moment , retiré dans une charmante maison de 
campagne, qu’il possédait à cinq à six milles de 
Londres , il rassemblait chez lui les personnages 
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les plus recommandables d’Angleterre, et jouis- 
sait de toute la considération que la patrie accorde 
aux grands talens , lorsqu’une maladie cruelle , la 
pierre, dont il était atteint depuis quelque temps , 
l’enleva, le 20 janvier 177g, à l’âge de 63 ans, dan* 
sa maison des Adelphi où il s’était fait transporter. 

Cet acteur inimitable fut enterré dans l’abbaye 
royale de Westminster, sépulture des rois d’Angle- 
terre, et où les cendres des héros et des hommes 
distingués par leur méritv» reposent à côté de 
eelles de leurs souverains. Ce que la cour avait de 
plus grand, et la littérature de plus célèbre, 
accompagnèrent son convoi, et mêlèrent leurs 
larmes sur sa tombe. 

Héritier du talent des Pylade , des Roscius , et 
des Batyle, Garrick possédait toutes les qualités 
naturelles , nécessaires à un acteur : une taiHe bien 
proportionnée, de la grâce, un organe clair, et 
sonore , et une mémoire imperturbable ; sa figure 
était vive et aniniée ; son ame se répandait sur ses 
traits, et ses yeux disaient tout ce qu’il voulait dire. 
Garrick semblait toujours être à l’alFûf de la nature, 
et jamais elle ne lui échappait : l’anecdote suivante 
en est la preuve. Lors de soji voyage en France , il 
Voulut voir la Cour ; placé dans la galerie, que le Roi 
devait traverser pour aller à la messe; Louis XV, 
le Dauphin , le duc d’Orléans , MM. d’Aumont , 
de Richelieu, de Brissac, arrêtèrent tous leurs 
yeux sur le RoScius de l’Aiiglelerre. Garrick ne 


perdit rien de ce spectacle; ayant inrité ses amis 
à souper: je n’ai tu la Cour qu’un instant, leur 
dit-il, je veux tous donner un échantillon de ma 
mémoire. II fait ranger ses amis sur deux files; sort, 
Teparaîf , et tous les spectateurs s’écrient : vorilà le 
roi, voilà LouisXV;Ies autres personnages furent 
successivement imités et reconnus ; il avait saisi 
leur marche , les -traits et le caractère de leur phy-* 
sionomie. 

En Angletejre, Gârrick allait à la Cour, et .y 
était accueilli d’une manière distinguée. Ses amis 
le pressèrent, plus d’une fois, de se mettre sur les 
rangs pour le Parlement; mais Garrick leur répon- 
dit toujours, qu'il jouerait bien mieux son rôle à* 
Drury Lane qu’à Westminster. 

Cet homme extraordinaire avait plus de génie 
. que d’instruction , et sa gloire, comme acteur , 
éclipse celle qui lui revient comme auteur; il a 
•trop écrit, et dans trop de genres , pour prétendre 
au premier rang dans aucun ; mais partout il a 
montré de l’esprit , et du goût. On a de lui des 
Epigrarames , des Odes , des Comédies pleines de 
gaieté et de connaissance de la scène ,des Farces, 
des Essais , des Left res , des Prologues , et des Epi- 
^ logues. Ses œuvres ont été recueillies et imprimées 

à Londres, en 1782, deux vol. in-8-®. 

PJl. Lr il. • 
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LE MARÉCHAL DE SAXE. 

Si un grand homme appartient à la nation 
dans le sein de laquelle il a vécu, chez laquelle 
il a acquis de la célébrité , un héros appartient 
encore à plus juste titre au peuple dont il a con- 
duit les armées à la victoire. C’est par cette raison 
que la France réclame le maréchal de Saxe , et 
qu’elle le met au nombre des grands hommes dout 
elle s’honore. 

Maurice , comte de Saxe , naquit à Dresde en 
1696. 11 était fils naturel de Frédéric Auguste, 
électeur de Saxe , qui fut élu la même année rot 
de Pologne, et de la comtesse de Konigsraarck, 
suédoise, que sa beauté, son esprit et ses aven- 
tures extraordinaires ont rendue célèbre. 

Dès son enfance , le comte de Saxe fit paraître 
le goût le plus vif pour la guerre ; à l’âge do 
treize ans , il portait les armes sous le prince 
Eugène et le duc de Marlborough, dans la cam- 
pagne de 170g si funeste à la France. Il se fit 
remarquer à la bataille de Malplaquet , 'et sou- 
vent s’attira les éloges des généraux. Un jour 
pourtant , au retour d’une action où il s’était 
jlaissé entraîner par la fougue de son âge, tandis 
que les officiers le complimentaient, le prince Eu- 
gène lui dit : Prenez garde de confondre la témé- 
jilé avec le véritable courage; les bons connais- 

b ■ 



seurs ne s’y irompent jamais. Après avoir passé 
deux ans à cette école, le Comte servit sous son 
père contre les Suédois, et se distingua en 1715 
au siège de Stralsund, que Charles XII défen- 
dait en personne. Deux ans après , il était encore 
auprès du prince Eugène en Hongrie. Il s’y 
trouva , en 171B, au siège et à la bataille de 
Eelgrade, dans la guerre contre les Turcs. 

L’Europe étant en paix , le comte de Saxe 
vint en France sous la régence, et parut voq- 
loir s’y fixer. Il fut fait maréchal de camp, et 
obtint la permission d’acheter un régiment alle- 
mand auquel il donna son nom , et qu’il forma 
lul-mème d’après de nouveaux principes qu’il 
avait imaginés. Il ne s’occupait que de ce qui 
peut avoir rapport à la guerre; et Folard avec 
qui il était lié , et qu’il consultait comme un maî- 
tre , prédit dès-lors ses succès. 

En 1727 , il fut élu grand-duc de Curlande 
à l’unanimité par les Etats de ce pays, jaloux 
de faire usage du droit qu’ils prétendaient avoir 
de se donner un souverain. Ce droit leur était 
contesté par les Polonais, sous la protection des- 
quels était la Curlande , et qui avaient formé le 
projet de la partager en palatinats. Les Etats 
avaient espéré se concilier leur suffrage , en 
choisissant le fils de leur roi. Le Comte se ren- 
dit à Mittaw ; mais les Polonais , et les Russes 
qui avaient aussi formé le projet de s’emparer 
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du pays , firent déclarer l’élection nulle , et s’op» 
posèrent à ce qu’il prît possession de la soure- 
raineté. Après avoir lutté contre les intrigues 
de ces deux peuples , et après avoir résisté avec 
la plus grande valeur à la force ouverte que l’on 
employa contre lui , le Comte fut enfin con- 
traint de céder et de sortir du pays. Il prit 
néanmoins toujours le titre de Grand* Duc de 
Curlande, protesta contre toutes les élections 
qui eurent lieu par la suite j et garda toujours 
l'espoir de rentrer dans cette souveraineté. 

De retour en France , il se livra avec une nou- 
velle ardeur à l’étude des mathématiques, de la 
mécauique et de toutes les sciences qui ont rap- 
port à l’art militaire, et parut avec éclat dans 
la guerre de 1733 à Etfinghen et au siège de 
Philisbourg, sous le maréchal de llerwick. A la 
tète d’un corps d’armée, il empêcha le prince 
Eugène de tenter le passage dû Rhin , et fut fait 
lieutenant-général en 1734. 

Les commencemens de la guerre de lyéi procu- 
rèrent au comte de Saxe de nouvelles occasions de 
se distinguer. L’empereur Charles VII lui dut la 
prise de Prague et celle d’Egra. Il fut ensuite 
chargé de ramener une partie des troupes en 
Alsace , exécuta heureusement cette mission et 
reprit les lignes de Lauterbourgt 

En 1744, ses services furent récompensés par 
le bâton de maréchal de France ; ce fut alors 


que ses talens parurent dans toute leur étendue 
Dès l’ouverture de la' campagne , le maréchaj 
de Saxe , par la position de la partie de l’ar-i, 
mée qui était détachée sous ses ordres , assura 
le succès de toutes les entreprises de la grande 
armée , que Louis XV commandait en personne 
et, vers le mois d’août^ ce Monarque, forcé de 
partir pour l’Alsace où sa présence était néces- 
saire , lui confia , avec le commandement en chef 
des troupes qu’il laissait en Flandre, le soin de 
conserver ses conquêtes et de couvrir ses fron- 
tières; le Général y parvint par des manœuvres 
habiles, quoiqu’il eût vingt mille hommes da 
moins que l’ennemi qui lui était opposé. 

Cette campagne , regardée comme un chef- 
d’œuvre dans l’art militaire , fut suivie d’une 
plus brillante encore, celle de 174.5, où le Ma- 
réchal, attaqué d’une maladie de langueur et 
presque mourant ; commandait l’armée sous les 
ordres du Roi, qui avait voulu s’y rendre accom- 
pagné du Dauphin. Ce fut sous leurs yeux que 
se livra la célèbre bataille de Fontenoi. La vic- 
toire fut d’autant plus flatteuse pour le général , 
que pendant assez longtemps il avait jugé lui- 
même la bataille perdue. 

La campagne de 174(1 fut marquée par la prise 
de Namur et la victoire de Raucoux. Le comte 
de Saxe en fut récompensé par le titre de Ma- 
réchal-général des camps et armées dont Tu- 
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renne et Villars' avaient été honorés avant luh 
La campagne de 1747 est célèbre par la victoire 
de Lawfeld ; et celle de 1748 par Ife siège de 
Maestricht qui décida la paix d’Aix~la-Chapelle; 

Le Maréchal se retira à Chambord , que le 
roi lui avait donné, et y mourut deux ans après ^ 
en 1750, Son corps fut transporté à Strasbourg , , . 

avec la plus grande pompe , pour y être inhumé > 

dans une église luthérienne où l'on érigea un 
mausolée. 

Le maréchal de Saxe était doué d’une force 
de corps extraordinaire et d’une singulière acti* 

▼ité d’esprit. Pendant les loisirs de la paix, il 
enfantait une foule de projets nouveaux et quel- 
quefois bizarres; mais était- il à la tête d’une 
armée , alors la prudence et les réflexions les 
plus mûres dirigeaient toutes ses entreprises et 
en assuraient le succès. Dans la campagne de 
3744 , chargé d’une guerre défensive , il avait 
employé toutes ces ressources de l’art militaire > 
auxquelles ni la fortune , ni même pour ainsi ‘ 
dire la valenr du soldat, ne peuvent avoir aucune 
part; et, par son habileté, il avait rendu inu- 
tile la supériorité des forces de l’ennemi. Dans .. 
les campagnes suivantes , où il dirigeait une 
guerre oSensive , il développa des talens plue 
brillans et non moins profonds. « La vigilance , 
a lé secret , l’art de savoir différer à propos nn 
c projet, et celui de l’exécuter rapidement, le 
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« coup d'œil, les ressources, la prévoyance, » 
telles sont les qualités que Voltaire donne au 
maréchal de Saxe, et que toute l’armée recon- 
naissait en lui. Il faut encore ajouter à cela que 
ce Général ne s’occupait pas moins de la con- 
servation et du bien-être de ses soldats que des 
moyens de s’assurer la victoire. 

Il a laissé un ouvrage intitulé : mes Rêiferies. 

Il le composa à son retour do Curlande, avec 
une rapidité singulière, et dans les intervalles 
d’une fièvre d’accès ; mais il le retoucha depuis. 

Il y développa des principes qui semblent avoir ' 
eu une grande influence sur la manière actuelle . 
de faire la guerre. Il y insiste sur l’utilité des 
pièces d’artillerie légères, et qui peuvent être 
transportées avec rapidité ; sur l’avantage qu'ob- 
tient presque à coup sûr l’armée qui attaque ; 
sur l’utilité des troupes d’infanterie légère ; enJ> . 
fin sur la supériorité certaine de rinfanterie sur 
la cavalerie , . lorsqu’elle en attend le choc de 
pied ferme et ne tire qu’à bout touchant, et 
sur sa perte assurée dans le cas où elle agit d’une 
manière différente. 

Le comte do Saxe avait été marié étant encore 
très- jeune ; mais , ne pouvant vivre d’accord avec 
la femme qu’il avait épousée , U fit dissoudre son 
mariage en 1721.. Il n’avait eu de cette union 
>qu’on enfant qui mourut en bas âge. > 

,M. .. 
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THOMAS ARÜNDEL.' 


Thomas Arundel , né d’une famille illustrée paC 
un autre Thomas Arundel , principal instrument 
de la révolution qui précipita lUchard II du trône . 
d’Angleterre, et y éleva la maison de Lancastre, se 
rendit cher aux savans et eux antiquaires par la 
découverte des marbres qui portent son nom. 11 
vivait au commencement du dia-septi^me siècle, 
lise distingua parmi le petit nombre d’hommes qui 
font un noble usage de leurs richesses. L’île de 
Paros renfermait des marbres précieux qui mar.- 
quaient les époques les plus célèbres de la Grèce, 
depuis Cécrops. fondateur du royaume d’Athènes, 
jusqu’à l’archonte Diognètes ; ce qui forme au arbre 
chronologique de i3i8 ans sans interruption. Cea 
marbres nous apprennent qu’Hésiode vécut 37 ans 
avant Homère et démentent par conséquent la fable 
ingénieuse dans laquelle ces deux hommes illustres 
SB disputent le prix. Ils placent la naissance de 
Sapho 3oo ans après celle d’Homère. Us fixent éga- 
lement l’époque de l’établissement des mystères 
d'Uleusis, et de la prise de Troie. Ce fut Guillaume 
Fetrée qui enrichit son pays de ces trésors. Us 
avaient été d’abord découverts et acquis par Pey- 
resc , français , auquel la science de l’antiquité a de 
grandes obligations ; on ne sait comment ils échap- 
pèrent des mains de celui-ci, et devinrent la con- 
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quête d’un Anglais qui n’avait eû ni la peine ùi lé 
mérite de la découverte. Le comte d’Arundel en 
décora le jardin et le palais qu’il avait sur les bords 
de la Tamise. Cet ornement, peu fait pour fi*ap- 
pcr le vulgaire , et qui ne pouvait exciter que la 
. curiosité d’un petit nombre d’hommes, rappelle 
la salle que l’illustre Scipion Mafifei , avait fait en- 
tourer d’inscriptions antiques, fruits de ses voyage» 
et de ses laborieuses recherches. Ces antiquités pro- 
duisirent d’iutéressans ouvrages, entre autres les 
Observations que Selden publia en 1629. La meil- 
leure explication de ces marbres est celle que Cban- 
dler donna en 1732. Ils ont été d’un grand secours 
à Fetau, à Saumaise, à Y ossius , et à d’autres habiles 
chronologistes. La vie du comte d’Ârundel est 
absolument stérile en éveuemens : une découverte, 
fruit du hasard, fit toute sa réputation ; l’histoire 
même n’a point conservé l’époque de sa mort. 
L’on assure que ces marbres précieux furent dis- 
persés pendant les guerres civiles qui produisirent 
la mort de Charles 1 , et l’usurpation de Cromwel. 
Ce qui est demeuré intact de ces restes précieux de 
l’antiquité se conserve à la bibliothèque d’Ox- 
ford. » 
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C R I > L O N. 

Il est des réputations qui deviennent populaires ' 
par leur éclat ou par certaines circonstances qui 
gravent les faits ou les discours des hommes aux- 
quelles elles appartiennent, dans la mémoire de 
ceux dont l’esprit est le moins cultivé. Tous les per- 
sonnages qui curent quelque rapport avec Henri IV 
semblent avoir emprunté de ce héros l’avantage 
d’exercer un heureux empire sur les imaginations. 
On ne songe point à Grillon sans se rappeler la 
lettre du Monarque, après une bataille mémorable: 

« Pends-toi Grillon , nous avons combattu à Ar- 
« ques , et tu n'y étais pas. Adieu , brave Grillon , 
c( je vous aime à tort et à travers. » 

Ce Guerrier naquit, en i54i , dans le Comiat 
Venaissin. Dès l’âge de i5 ans , il se' distingua au 
siège de Calais, et fixa l’attention de Henri II. Mal' 
heureusement sa valeur n’eut point toujours les en- 
nemis de l’état pour objet, et dans les journées de 
Dreux , de ’Jarnac , de Moncontqur , il fut contraint 
de verser lé sang français. Comme chevalier de 
Malte , il se distingua dans les caravanes ; à la ba- 
taille de Lépante, il eut l’honneur dé se faire re- 
marquer parmi des milliers de braves. Henri III ne 
vit en lui qu’un serviteur fidèle , tant qu’il voulut 
combattre les Ligueurs par la force ; mais ce prim e 
pusillanime ne rougit point de proposer à Grillon 
d’assassiner le duc de Guise 3 il n’en reçut que cetté 
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réponse: «L’homme d’houneur sait combattre et ne 
sait point assassiner.» Il ne servit un tel prince que 
jiar devoir; il servit Henri IV par amour. Grillon 
repoussa les Ligueurs de devant Boulogne, et dé- 
fendit Quillebeuf contre l’ai'mée de Villars. 

A labataille deMoncontour, en i56g, un Calvi- 
niste crut servir sa religion en assassinant un des 
plus redoutables catholiques. Il se posta dans une 
embuscade , et frappa le bras du héros d’un coup 
d’arquebuse. Bien que grièvement blessé , Crillûn 
fond sur l’assassin. Gelui-ci implore sa grâce , l’ob- 
tient et reconnaît ce bienfait en se rangeant sous 
les drapeaux du roi. Le jeune duc de Guise étant 
à Marseille, voulut éprouver la fermeté de Grillon ; 
une nuit, il fit sonner l’alarme devant le logis du 
vieux Guerrier, lui dit que les ennemis s’étant 
emparés de la ville , il fallait chercher son salut 
dans la fuite; Grillon s’éfcria qu’il valait mieux 
mourir les armes à la main. Un éclat de rire décou»- 
vrit l’artifice du Duc ; alors Crilloii s’adresse àJ’im- 
prudent railleur : « Ne te joue jamais à sonder le 
« cœur d’un homme de bien ; je te jure que si tu 
« m’avais trouvé faible , je t’aurais poignardé. » 

Grillon était né guerrier ; l’emportement , l'im- 
pétuosité, la fougue étaient la base de son caractère ; 
il contribua au succès de vingt batailles , peut-être 
n’eut-il point été capable d’en gagner une seule 
comme général ; il était dépourvu de ce sang froid 
qui prépare les grands succès. Grillon mourut à 
Avignon, en a6i5, âgé de ans. L...e 
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R A N T Z A U. 


I • I 


Une Tâlenr foogaeuse , un courage intrépide , 
un esprit inconstant et un caractère factieux firent 
de Ranizanün guerrier d’un ordre distingué, mais 
n’en firent ni un grand général ni un homme su- 
périeur. Né dans le duché de Holstein , il fit ses 
premières armes sous Gustare Adolphe. Il suivit 
Oxenstiern en France'où Louis XIII le retint et le 
fit maréchal de camp. La facilité avec laquelle le 
Chancelier de Suède, qui se connaissait en talens, 
l’abandonna dans urt pays étranger, prouve qu’il ne 
se faisait point une très-haute idée des services 
qu’il pouvait rendre. Cependant Rantzau, toujoure 
intrépide, quoique presque toujours malheureux, 
justifia le- choix du Prince français; ses cica- 
trices , la perte de ses membres faisaient éloquem- 
ment l’histoire de ses actions. Un coup de mous- 
quet lui creva un œil au sid^è de Dole ; il perdit 
une jambe et fut estropié d’une main à cèlni d’Ar- 
ras. A sa mort, il ne lui restait, suivant l’épitaphe 
que lui fit Boursaut , rien d’entier que le cœur. Sa 
belle défense de Saint Jean-de Loue en Bourgogne 
contre le général Galas ; son intrépidité au siège 
d’Aire et de Gravelines lui valurent le bâton de 
maréchal' de France, honneur qu’il obtint par un 
sacrifice que les ambitieux font facilement, celui de 
sa croyance ; il abj ura le Lulhéiaoisme. U fut uom- 
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mé gouverneur de Dunkerque , place qu’il perdit 
pendant la guerre de la Fronde. Ses indiscrétions 
l’avaient rendu suspect à la Cour; présomptueux à 
l’excès, il croyait les grades les plus briilans au 
dessous de ses services,. L’emportement* de son 
caractère, fortifié par sa passion pour le vin, le met- 
tait à la discrétion de ces hommes méprisables qui 
transforment en crimes des discours imprudens. 11 
fut l’ennemi de Gassion , comme lui élève de Gus- 
tave, et il était délesté du prince de Condé dont 
la haine pouvait nuire lors même que sa volonté n’y 
aurait point eu de part. 11 mourut, en iri5o, à l’ins- 
tant où la Cour, revenue de ses préventions, se dis- 
posait à le rétablir Hans son commandement. Rant- 
zau n’était propre qu’aux actions qui n’exigent 
ni réflexion, ni sang froid. Il croyait suppléer, par 
la vigueur du courage, au travail de l’esprit. Les 
excès de table auxquels il se livrait l’empêchaient 
de maintenir cette subordination qui a sa source 
dans lavénération qu'inspire le chef, .et donnaient 
lieu à de violentes rixes ; il avait d’ailleurs l’esprit 
cultivé, savait la plupart des langues de l’Eu- 
rope, et il était naturellement éloquent. Sa taille 
était majestueuse , et sa figure belle et noble avant 
les honorables cicatrices qu’il reçut dans les com-^ 
bats. 
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I^A fontaine. 

Jean de La Fontaine naquit à Château-Thîerri , 

le8,u.Ilet .6a,. A, 9 ans , il était entré pa^ 
desœavnnnent chez les Pères de l'Oratoire qu'a 
quitta bientôt par ennui. A l'âge de aa ans . il Lit 
encore ignoré dans la république des lettres , et 
personne ne pensait qu’il dût en faire un jour un- 
des principaux ornemens. Une ode de Malherbe, 
qa U entendit déclamer éveUla son talent pour la 
po^ie , et la lecture de Rabelais et Marot servit à le 
^vekpi^. leur naïveté s'accordait avec la sie,»*. 
Bientôt Horace. Virgile, Térence. Lucrèce qu'if 
avait négligés jusqu'alors, en éclairant son génie 
Im donnèrent le goût des bonnes choses : il se fit 
connaître par quelques pièces fugiüves pleines de * 
defads agréables et de vers heureux; mais c’est à 
ses Fables qn’il doit sa réputation la plus brillante 
et la pins assurée. C’est par elles qu’il ouvrit aux 
yeux de son siècle , une source féconde d’iustruc 
tions et de plaisir; qu’il se fraya de nouvelles routes 
dans une carrière où Iqs anciens l’avaient devabcé, 
et qu’il annonça son talent original et naturel. 

Jamais écrivain ne s’est mieux peint dans ses 
livres; ingénu, facile, sincère, timide, sans ambi- 
tion comme sans fiel, plein de modestie, il se 
plaçait fort au dessous d’Esope et de Phèdre. Oïl 
connaît à. ce propos le mot de Fontenelle. Esope in^ 
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vente, mais il est dénué de tout ornement. FHèdrt 
n’a ni la variété, ni la naïveté de l’auteur moderne; 
il est pur et concis, mais uniforme et froid; on 
.ne trouve pas, dans son livre, l’intérêt, les images 
qui rappellent et font naître des sensations douces. 
La Fontaine, au contraire , est vif et rapide , plein 
d’imagination et de verve; toujours ses person- 
nages , dans quelque situation qu’ils se trouvent , 
font ce qu’ils doivent faire, disent ce qu’ils doivent 
dire ; son dialogue est plein de précision et de 
naturel ; toutes les sortes de styles Ini sont con- 
nues. Il a, dans chaque sujet, des beautés dif- 
férentes et toujours celles qui conviennent le 
mieux, n II élève , dit La Bruyère , les petite 
« sujets jusqu’au sublime ; sous l’air le plus sim- 
. c pie , il a du génie et même plus de ce qu’on 
« appelle esprit , qu’on n’èn trouve dans le monde 
c le mieux cultivé. » 

Malgré tout son mérite , La Fontaine avait 
essayé de plusieurs genres opposés à son génie. 
Mais personne ne jugeait plus sainement que lui 
de l’imperfection de ses ouvrages ; il en indique 
même la cause dans son EpUre à Madame La Sa- 
blière. Après une espèce d’examen de sa via 
passée et des erreurs de sa jeunesse où l’on toit : 


L’inconstance d’une ame en ses plaisirs légère , 
Inquiète , et partout hôtesse passagère , 

il ajoute : ' 

Je m’avoue , il est vrai , s’il fant parler ainsi , 
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Pajnlton da Parnasse et semblable anz abeillee 
A qui le bqn Platon compare, nos merveilles. 

, Je suis chose légère et vole à tout sujet, 

Je vais de fleur en fleur et d’objet en objet. 

A beaucoup déplaisir, je mêle un peu de gloire) 
jï’irais plus haut, peut être au temple de mémoire, 
81 , dans un genre seul, j’avais usé mes jours 5 
Mais quoi, je suis volage en vers commeen amours. 

* • f 

<■ 

„ A. l’ezception de Molière, Racine, La Roche-* 
Coucauld , la Bruyère , et quelques autres , aucun 
(écrivain de son temps n’a rendu justice à notre Fa- 
buliste. Despréaux même qui disait: «La belle na- 
« rtnreet tous Les agr émeus ne se sont fait sentir quu 
« depuis que Molière et La Fontaine ont écrit, * n’a 
pourtant jamais placé le nom de ce dernier dans ses 
principaux écrits. Son Art poétique, qui renferma 
des préceptes sur tous les genres de poésie, no 
parle point de l’apologue. 

La Fontaine fut aussi le seul des hommes célè- 
bres de son temps qui n’eut aucune part aux bien- 
faits de Louis XIV, mais il trouva des Mécènes gé- 
néreux dont les secours le sauvèrent de l’indi- 
gence et réparèrent l’oubli du souverain. Le duo 
de Bourgogne, M. de Vendôme elle prince de 
Conti lui firent en divers temps des gratifications. 
Fonquet fqt à la fois son protecteur et son ami. 
On attribua surtout le peu d’attention donnée aux 
talens de ce grand Poète , à sa belle Elégie lots de 
la disgrâce du Surintendant. Colbert lui fit expier. 
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pendant son ministère , le crime d’avoir plaint un 
ami malheureux et de lui être resté fidèle dans son 
infortune. Ce fut la cause aussi, dit-on, d’un exil 
qui lui fut signifié par ordre du roi. 

Son caractère insouciant et paresseux , le ren- 
dait peu propre au mariage , cependant il épousa 
Marie Héricart, fille d’un lieutenant au bailliage 
royal de la Ferté-Milon^ et il en eut un fils. An 
bout de quelque temps , il la quitta pour venir 
bultiver les lettres à Paris. La Fontaine demeura 
vingt ans chez Madame La Sablière , délivré de 
tout soin domestique ; c'est pour exprimer l’espèce . 
de stupidité que ce grand homme avait dans son 
maintien et dans sa manière de parler, qu’elle 
disait, après avoir congédié tons ses domestiques ■: . 
<c Je n'ai gardé avec moi que mes trois bêtes, mon 
« chien , mon chat, et La Fontaine. » A la mort 
de cette femme estimable , il se rendait chez M. 
d’Hervart, son ami , qui le rencontra : « J’ai su, lui 
U dit-il, le malheur qui vous est arrivé; vous étiez 
« logé chez Madame La Sablière; elle n’est plus: 

« Je vous prie de venir habiter ma maison.». 

— « J’y allais , répond le Poète. » Cet abandon 
touchant de confiance est un digne hommage rendu 
à l’amitié généreuse. 

Pressé par ses créanciers , il se reposait sans in- 
quiétude sur la caution qu’un de ses amis avait 
donnée pour lui : — a II a répondu pour 'moi , il 
« faudra qn’il paye ; j’en ferais autant à sa place. » 
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t)es voleuri, même dans la rtie , ne l*étonnalent pM 
on lui demande la bourse ou la vie; il n’était que 
six heures du soir: « Messieurs j Toki mon mart- 
« tcau , mais vous ouvrez de bonne heure. » 

On aime à se rappeler ce mot de Molière qni, dans 
un repas, fâché de voir Racine et Boileau passer les 
homes de la plaisanterie, et railler très-durement 
La Fontaine , dit à part à l’un'des convives : « Nos 
a beaux esprits ont beau se trémousser, ils n’cffa- 
«c ceront pas le bonhomme. » 

11 consacra les dernières années de èa vie à la 
piété. Il mit en vers les hymnes de l'Eglise ; mais , 
fléja Vieux et souffrant , sa verve était éteinte , et 
son imagination glacée par l’âge. Un trait qui fait 
bien connaître l’idée que la multitude avait de cet 
homme intéressant^ c’est le mot de la Garde qu’on 
loi donna pendant sa dernière maladie. Frappée 
de la vivacité avec laquelle son confesseur l’exhor- 
tait à la pénitence : — « Eh ! ne le tourmentez pas 
a tant, dit elle, il est plus bète que méchant ; Dieu 
(( n’aura pas le courage de le damner. » Il mourut 
à Paris le i3 mars i6q5 , et fut enterré dans le ci- 
metière de S. Joseph, au même lieu où Molière, 
son ami , avait été déposé 22 . ans auparavant. 
Parmi les bons ouvrages de ce Poète , ses Contes 
tiennent un rang distingué : les sujets en sont quel- 
quefois bas , la narration traînante ; mais la grâce , 
la finesse, les négligences même y décèlent le grand: 
maître. On connaît son Roman des Amours de 


Ptycbé } son Poème d’Adonîs , compté parmi s«s 
chef - d’œuvres ; quelques pièces anacréoutiques 
délicieuses; et tout le monde a dans la bouche cette 
épitaphe faite par lui-mèrae , et qui donne une idée 
vraie de son caractère : 

Jean s’en alla comme il était venu , 

Mangeant le fonds avec le revenu; 

Tint les trésors chose peu nécessaire. 

Quant 4 son temps, bien le sut dispenser; 

Deux parts en fit , dont il soûlait passer 

Jj’une è dormir, et l’autre à no rien faire. 

Une observation qu’on n’a pas assez faite, c’eait 
que La Fontaine, nommé de l’Académie en iCoo, j 
remplaça Colbert qui loi avait fait ressentir sa 
haine ; et qu’il fit, à sa réception, l’éloge des en- 
couragemens que ce fameux Ministre avait accordés 
aux lettres et aux sciences, Louis XIV , par une 
espèce de prévention contre l’illustre Fabuliste , 
ne ratifia sa nomination que lorsque Boileau, à 
qui l’Académie l’avait préféré d’abord , fit à son 
tour partie de cette Société. 

B. A.- 
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Jean Warin, sculpteur et graveur, naquit à 
Liège en i6o4. Admis comme page dans la maison . 
du comte de Rochefoid, prince du Saint-Empire, 
il y reçut une assez bonne éducation. L’étude du 
dessin étant celle qui lui plaisait davantage, il y tit 
de rapides progrès ; et bientôt ce qu’il n’avait 
regardé que comme un simple amusement devint 
son unique occupation. Ne voyant dans le ddbsin 
que la base des autres arts , Warin s’exerça è la 
sculpture , et à la gravure en médailles. Etant venu 
en France, encore fort jeune, il y fut arrêté, 
suivant une traditioir constante , conservée dans 
toutes les cours des monnayes, pour avoir, soit 
par imprudence, ou séduit par des fripons, fa- 
briqué de faux poinçons ,*qui ne furent reconnus 
que par leur grande supériorité sur les véritables. 

Ce fut cette perfection qui lui obtint sa grâce de 
Louis XIll , d’après cet axiome romain : Vir pe- 
ritus non debet per ire ; k condition cependant 
que dorénavant il employerait ses talens au ser- 
vice de l’état. Jaloux de perfectionner l’art mo- 
nétaire alors fort défectueux, il inventa plusieury 
machines ingénieuses , pour monnoyer d’une 
jnaKière plus parfaite. Pourvu de la charge de 
garde des monnayes de France , lors de la refonte 
des petites pièces d’or et d’argent, il grava le» 
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floûTeaax poinçons. A l’aTénemeAt de Louis XlV 
au trône, il fit toute la nouvelle monnaye. Ce 
travail, quoique très considérable, n’empêcha pas 
cet artiste de produire un grand nombre de mé- 
dailles , toutes très-estimées .entre autres le sceau 
de l’Académie française , et ses pièces de huit et 
de dix louis, regardées comme des chef-d’œuvres. 
Ne bornant pas ses talens à l’art monétaire, il 
exécuta plusieurs bustes, entre autres^ceux de 
Louis XIII , et du cardinal Richelieu. 

Warin a reculé les bornes de son artj ses mon-^ 
nayes françaises , et celles qulil a faites pour l’An- 
gleterre, sous le protectorat de Cromwel , sont les . 
plus belles qui existent; elles portent le vrai carac- 
tère monétaire, elles s’empilent facilement, et 
enfin le trait de l'effigie, qui est véritablement la 
garantie publique , résiste dans ses pièces , beau- 
coup plus longtemps que dans toutes les autres, à 
l’action du frottement, sans rien perdre de la 
finesse de la touche. Comblé des faveurs de la 
fortune, cet artiste n’en fut pas plus généreux : la 
passion de l’avarice qui le dominait , lui ayant fait 
unir sa fille à un homme très*riche . mais horrible- 
ment disgracié par la nature , cette malheureuse 
femme s’empoisonna pour se soustraire à cette 
union. Warin mourut en 167a, dit-on, des suites 
du poison qui lui avait été donné par des scélérat! 

& qui il avait refusé des poinçons de monnayer 

.N, 1 '.- 
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Frédéric Louis Norden naquit à Gluclcstàdt , lo 
sa octobre 1708. Son père, lieutenant-colonel, prit 
un soin particulier de son éducation, et le jeune 
Norden se fit distinguer paé ses progrès rapides 
dans l’étude des langues, des mathématiques et du 
dessin. La mort de son père ne mit aucun'obstac le 
À sa fortune. Son talent devlnt'son appui. Le roi de 
Danemarck ayant fait remettre au chevalier Ue- 
lerche des cartes de géographie pour être retou- 
chées , Norden fut chargé de ce travail , qui le fit 

a 

connaître de Chrétien VI. Ce Prince résolut de lé 
faire voyager ; et l’amirauté lui enjoignit de s’atta- 
cher particulièïfement à l’art de la construction des 
vaisseaux. 9bns le dessein de remplir ses instruc- 
tions, Norden visita d’abord la Hollande, et vint 
chtercher à Sardara des souvenirs et des modèles. 
H y fit comiaissauce avec Jean de Ryter , graveur 
célèbre , qui se fit un plaisir de lui apprendre sou 
art. De là , traversant la France , jusqu’à Marseille, 
il s’embarqua pour Livourne , d’où il adressa à 
l'amirauté de Copenhague , des modèles de tous les 
genres de bâtimens qui naviguent sur la Méditer- 
ranée. Joignant aux travaux'de son état l’étude des 
antiquités , il séjourna trois ans en Italie , parmi 
lee ruines de cette vieille contrée. Il la quitta pour 
le berceau des arts. C’est à Florence qu’il reçut 


l’or^lre de passeï^ en Egypte , et d’entreprendre de 
iiuuvellvs découvertes .sur la géographie et les an- 
tiquités de ce pays célèbre. Norden débarqua à 
Alexandrie , visita ce qu’il y avait de plus curieux 
aux environs de cette ville , se dirigea vers le 
Caire, y séjourna quatre mois , examina les Pyra- 
mides, remonta le Nil , s’arrêta à Girge, capitale 
de la haute Egypte ; puis, poursuivant sa navigation, 
aborda à Essouaen ou Syène, et se fit conduire 
enfin à la première. cataracte du fleuve; mais il 
n’alla que jusqu’à Derri en Nubie, où des obsta- 
cles insurmontables l’empêchèrent d’avancer plus 
loin ; alors reprenant la roule du Caire, toujours 
en naviguant sur le Nil, il revint dans la basse 
Egypte , où iPrectifia ses observations et en fit de 
nouvelles ; enfin s’étant embarqué à Alexandrie , U 
revint eh Europe , au mois de février«|738. A son 
retour , il fut nommé capitaine de, vaisseaux ; mais 
à peine fut- il promu à ce grade, que saisissant l’co- 
casion d’augmenter ses connaissances comme ma- 
rin, il partit, avec le jeune Danneskiold , pour 
servir, en qualité de volontaire, sur les vaisseaux 
de la Grande-Bretagne. Cette puissance venant de 
déclarer la guerre à l’Espagne, ils assistèrent à 
plusieurs expéditions importantes, entre autres au 
siège de Carthagène , sous les ordres de l’amiral 
Vernon. L’expédition terminée, ils revinrent à 
Londres, où Norden , accueilli delà manière la 
plus distinguée , fut reçu membre de l’Académif 
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des sciences. AtUqué de la consomption , il crnt 
que le changement de climat rétablirait sa santé ; 
il partit pour parcourir la France. Arrivé à Paris, 
une nouvelle attaque de la maladie qu’il avait 
éprouvée en. Angleterre, l’enleva dans cette ville 
le 21 septembre 1742. Les regrets sincères de plu- 
sieurs étrangers recommandables, et de tous les 
amis des sciences , le suivirent au tombeau ; et sa 
patrie le mettra toujours au nombre des hommes 
qui lui ont fait le plus d’honneur. 

Nosden est le premier Européen qurait entrepris 
un voyage pittoresque de la haute et basse Egypte. 
Avant lui, cependant, le jésuite Sicard^ occupé 
d’un ouvrage du même genre, avait recueilli un 
grand nombre de matériaux, qui ont disparu. Il 
n’est resté que le plan de son ouvrage. On peut 
donc regarder Norden comme celui qui a imaginé 
de donner ces élévations , ces coupes géométrales, 
et tous ces détail# qui semblent noiü révéler le se- 
cret de l’architecture. Le texte de ses relations 
offre de précieux éclaircissemens sur les descrip^ 
lions , que les anciens nous ont transmises, dts 
nombreux et immortels monumens de l’Egypte. 8 a 
carte du Nil, qui occupe vingt-neuf planches, 
lui assure la réputation d’un excellent géographe 
et d’un habile mathématicien. Ï 1 s’y est pourtant 
glissé quelques erreurs , que la nature d’une notice 
ne permet pas de relever , mais que l’on peut voir 
rsctIEées, dans les excellentes notes , dont M. Lan- 


glès ft accompagné l’édition qu’il a donnée de cet * 
ouvrage. Pendant sa première campagne , Norden 
composa ses Remarques sur la Pyramidographie de 
J ohn Greaves , où il releva , avec raison , les nom- 
breuses erreurs de cet écrivain. À spn retour en 
Angleterre, il atlressa à la Société Royalàune Dis- 
sertation surJes Ruines de Thèbes; dissertation 
qu’on lit dans le second volume de son Voyage, 
et qui lui mérita les éloges unanimes des savans. 

Il travaillait , sans relâche, à' la publication de ce 
Voyage , lotsqu’il fut surpris par la mort. L’Aca- 
démie de Copenhague reçut, alors, de Frédéric V 
l’ordre de travailler à le mettre en état de paraître. 

Le texte de Norden fut religieusement conservé : 
seulement , on acheva de mettre en français les 
mémoires qu’il n’avait pas eu le temps de traduire; 
et le célèbre Marc de Nuremberg , ami de l’auteur, 
se chargea de la gravure des dessins , qui , faits sur 
les lieux memes , rendent cet q|àvrag'e extrême- 
ment précieux , et le doivent faire préférer géné- 
ralement à tout ce quia été publié, jusqu’à ce jour, 
sur le même sujet» 

Ph. L. R. 





Digilized by Googf. 




Digitized by Google 





■ Dans des temps calmes les théologiens ne sont ' 
souvent que des hommes obscurs dont le mérite sa 
renferme dans l’enceinte des écoles; leurs argur 
mens n’échauScnt qu’un petit nombre de têtes, 
leurs opinions s’ensevelissent dans des ouvrages 
que les gens du monde ignorent, que les savans 
consultent'peu et que les philosophes n’étudient 
quej)our y voir les travers de'l’esprit humain $ 
mais, lorsque des'troubles religieux s’élèvent, 
théologien devient un homme d’état ; ses décisions 
sont des oracles, ses volontés des loix ; il règle 
la conscience des princes , il change la destinée des 
peuples'; il favorise les passions des puissances ou il 
les réprime , et l’autorité la plus despotique lléchit 
à la voix de celui qui fait parler les Livres saint» et 
qui interprète les volontés du ciel. ' , . 

Thomas Crammer eut la plus grande part à la 
réformation religieuse qui s’opéra sous Henri VIII 
en Angleterre; il professait avec distinction dans 
Tunlversité d’Oxford, lorsqu’un mariage secret le 
lit bannir de cette école célèbre. On regardait alors 
comme indigne d’occuper une chaire celui qui 
avait rempli un engagement dont la loi iuda'ique 
faisait une obligation indispensable, et que le lé- 
gislateur des Chrétiens avait sanctifié par ses au- 
gustes préceptes. Cette disgrâce ne nuisit pointr 


à Cranmer; il fit des voyages en Allemagne ; les 
ouvrages et les prédications de Luther étendirent 
ses idées j il embrassa la doctrine de ce hardi réfor- 
mateur. A son retour ea Angleterre , il fut chargé 
de l’éducation des fils d’un gentilhomme. L’opinion 
favorable q[u’il énonça sur le divorce deHenriYlIl 
devant quelques courtisans fut la cause de sa 
^ute fortune , des persécutions dont il se rendit * 
" coupable , et du cruel supplice qui termina sa vie. 

^enri, scrupulenz au milieu de ses emportemens 
èt de ses indomptables passions, cherchait à cc^ref 
ses caprices et ses crimes par soi^ respect pom. les 
décisions théologiques. 11 invoquait l’assentiineBt 
des universités pour rompre les liens qui l’enchai* 
naient à Catherine d’Azragon, et Charles-Quint 
avait recpnrsaux mêmes autorités. Les deux^princes 
séduiraient les docteurs par des récompenses , des 
bénéfices, et 1& conscience et la morale cédaient à 
l’appât de l’ôr . Le Monarque anglais, pins intéressé 
fi une cause qui lui était personnelle, que Charles-^ 
Quint qui ne défendait que celle d’une parente finit 
par. triompher. Crammer, que son aële pour le 
monarque avait élevé au siège de Çantorbéry, se 
donna d’habiles auxiliaires dans ce grand procès ; il 
fit venir d’Allemagne Bucer , Pierre Martin , Paul 
Fage qui servirent Henri plus sans doute par fer- 
veur, par désir d’étendre leur doctrine, que paf 
conviction de la légitimité du divorce qu’il récla- 
mait. Crammer etRidley dressèrent la profession 
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de foi qui devint par l’ordre du prince la règle de la 
croyance. La beauté d’une femme, l’amour violent 
et passager d’un seul homme changèrent en un 
instant la face de l’Angleterre. 

L’élévation d’Anne de Boulen était nn triomphe 
pour lui et pour la Réforme dont cette reine devait 
être la principale protectrice ; mais , pour elle le 
trône et l’échafaud ne furent séparés que par quel- 
ques jours d’intervalle. Crammer ne défendit point ' 
cette illustre victime avec le courage que donne 
une ame vertueuse et un cœur sensible. Ayant été 
le principal artisan de sa grandeur , sa chute de- 
vait lui inspirer les sentimens de la plus tendre 
pitié. 

Si Crammer ne parlait en faveur des victimes de 
la tyrannie qu’avec la réserve timide d’un courti- 
san , il persécutait avec l’acharnement d’un fana- 
tique et le sang froid d’un politique qui veut ren- 
verser sans scrupule toute opinion, toute puis- 
sance morale qui contrarie ses vues. Far sa funeste 
inflnence l’échafaud fut teint du sang d’eathou- 
siastes opiniâtres qui refusaient de reconnaître la 
suprématie de Henri VIII. Il conserva son pouvoir 
sous Edouard VI. Une malheureuse femme fut brû- 
lée pour avoir cru et voulu persuader que le Christ 
n’était point né d’une vierge; le jeune prince, 
encore dans cet âge heureux où la cruauté fait hor- 
reur, refusait de signer la sentence ; le prélat osa le 
menacer au nom du ciel s’il épargnait l’impie !'• 


Èdûuard, trop faible pour résister, versa cleslarmeï 
et céda, mais en rendant l’archeyèqtie responsable 
devant lè J uge suprême des suites de l’acte qü’il lui 
arrachait. Oji croit les rois bien piiissails , et sou- 
vent ils ne sont que lés in^trumens passifs des ambi- 
tieux qui les entourent. ’ ‘ '* * '' ’ 

La ciruelle Marie qlii succéda à Edouard et vou-' 
lut rétablir la religion Romaine en Angleterre , ré- 
serva Crammer pour la dernière d^s victimes mar- 
quantes qu’elle frappa La faiblesse qu’il fit voir, 
lorsqu’il s’agit de Tlntérêt de sa consei^tion, 
déshonora Ses derniers insldns. 11 crut sauver sa 
vie Ch abjurant ses principes; cette démarche ne 
Üéchit point Marie. Accablé de Ironie , lorsqu’il 
fut «Ur l’échafaud ,* il jeta’dans les flammes la 
main avec laquelle il Avait signé sa rétractation , et 
montra, mais Irop tard, une intrépide fermeté. Sou 
supplice date' du 21 ’mars r556. Personne ne pleura' 
sa mort: ceux qui n’ont point connu la pitié n’onf 
poirit droit à des larmes. ' • ' ‘ ' 

Ce*J)rélat a été diversement jugé. Bossuet, qui- 
le peint d’après les variations de sa conduite, en 
fait un homme sans principes, sans foi, sans moTale;- 
et Barnet, qui n’envisage que son zèle théologique, 
que son influence sur la Réforme , eu fait un Atha-* 
nase , un Cyrillé. 
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JULES HARDOUIN MANSARD. 

Cet architecte , non moins célèbre que Fran- 
çois Mansai d son oncle , dut cependant sa fortune 
à la grande réputation de ce même Mansard dont 
il prit le nom., étant fils d’une de ses sœurs et 
d'un premier peintre du cabinet du roi. Le fa- 
meux Le Nostre., à qui les détails d’architecture 
déplaisaient et qui voulait se consacrer unique- 
ment à la composition des jardins, le présenta à 
]a Cour ou il fit bientôt auprès de Louis XIV une 
fortune extraordinaire. Mansard et Le Nostre son 
protecteur furent les premiers artistes décorés de 
l’ordre de S. Michel en 1693. Nommé premier 
architecte du roi , Mansard obtint la place émi- 
nente de surintendant et ordonnateur général des 
.bâtimenf , arts et manufactures. Il dirigea entière- 
ment sous ce titre., et pendant quarante ans, les 
nombreux édifices qui furent érigés tant à Ver- 
sailles qu’à Paris et ailleurs. Celui qui commença 
sa réputation, et qu’il bâtit en 1676, à l’âge de 
3 i ans, est le château de Clagny, près de Ver- 
sailles , que Louis XIV ordonna pour Madame 
de Montespan : il fut achevé en ifido. Il commença 
en i(>79 les écuries de Versailles, et ensuitè le 
château plus riche et plus étendu que véritable- 
ment beau. On ne peut s’empêcher de regretter 
qu’une aussi brillante occasion d’enfanter un des> 
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miracles de l’art, n’ait produit que des masse* 
petites et communes , surchargées de sculpture» 
mesquines; et que l’artiste, à défaut des forme» 
mâles de Tantique , qui lui étaient inconnues, 
n’ait pas imprimé à ce château la noble et ma- 
jestueuse élégance du vieux Louvre, ou du moins 
imité le genre de Palladio. L’orangerie est une 
de» parties de ce palais qui produit le plus d’effet 
par sa disposition grande et simple. On assure que 
l’idée première, et sans doute atissi le choix de 
l’emplacement, en sont dus à Le Nostre, et que 
Mansard ne fit que développer et faire exécuter 
eu cette occasion la pensée de ce grand artiste. 
On y travaillait en iC 85 . Le batiment de Saint— 
’Cyr pour l’établissement de Madame de Main- 
tenon, en faveur de aSo demoiselles nobles, fut 
élevé par Mansard en quatorze mois; il n’obtint 
une si grande diligence qu’en y faisant travailler 
les troupes , au nombre de plus de 2,000 hommes. 
Il avait érigé la place des Victoires; il bâtit encore 
le Grand-Commun de Versailles, l’ancienne Pa- 
roisse et la maison des Missionnaires , le château 
et les jardins de Marly , de la Ménagerie et de 
Trianon. On doit faire, au château et aux jardin» 
de Marly, une attention particulière. Ils déce- 
laient à la fois le génie et le goût ; l’espace y était 
agrandi par la variété des objets et par leur distri- 
bution heureuse dans, un cadre très-ingénieux. 
L’artiste avait fait allusion au soleil que Louis XIV 


prenait pour derise. Il araît donc fait du châfeeo 
le palais du soleil, et douze petits pavillons isolés 
dans les jardins étaient les douze maisons de i^t 
astre , portant chacune l’emblème de l’un des 
signes du Zodiaque. Toutes les décorations exté- 
rieures qu’il eût été trop long d’exécuter en scul- 
pture étaient peintes sous la direction de Le Bruit 
avec un grand efiet, et devaient produire dans 
lenr nouveauté un coup d’œil enchanteur. Il ré- 
gnait un grand accord entre la proportion de ces 
bâtiraens et toutes les parties de ces jardins dont 
il ne reste plui de traces. 

Le dôme des Invalides est de tous les ouvrages 
de Mansard le plus marquant et celui qui contri- 
bue le plus à sa gloire , en ce qu’il peut, à cer* 
tains égards , se comparer avec S. Pierre de Rome 
et B. Paul de Londres. La disposition générale est 
lieureuse 7 la masse élégante , l’exécution assez 
soignée ; les détails seuls manquent de pureté et 
de ce grand caractère, de cq^te noble simplicité 
des monumens de la Grèce et de Rome inconnus 
ou dédaignés parles architectes du dix-septième 
siècle. • 

J nies Hardouin Mansard fit ériger aussi la place 
de Louis-le-Grand sur l’emplacement de celle de 
Vendôme, dont les constmctions étaient com- 
mencées, et qui fut réduite d’environ un tiers. en 
1699. Ce fut la même année que Mansard présida 
l’Académie de peinture et sculpture comme pro- 


lecteur , et qu’il obtiirt du roi de renouveler l’an'^ 
cien usage de l’exposition des ouvrages à la vue 
^ public; ce qui eut lieu, par son ordre, dans 
la grande galerie du Louvre. Il fit aussi rétablir 
la pension de l’Aca<leniie , réduite à moitié à cause 
des besoins de la guerre ; et enrichit l’Ecole, des 
plâtres moulés sur l’antique si nécessaires à l’in- 
struction des élèves. 

Mansard ne fut pas heureux dans l’essai qu’il 
fit^de la reconstruclion du pont de Moulins sur 
l’Ailier; deux fois il s’était écroulé; la difficulté 
d’asseoir solidement les fondations sur un sable 
mouvant le fit écrouler une’ troisième. . 

La Chapelle de Versailles fut le dernier ou- 
vragé de. cet architecte célèbre ; il ne l’acheva 
même point en entier: cette brillante production 
de l’art est remarquable, par l’élégance des pro- 
portions , le fini de l’exécution et la distribution 
des richesses faite avec beaucoup d’art et de goût. 

On met encore au nombre des ouvrages esti- 
més de Mansard le grand autel de S. Paul , sa 
paroisse, où il fut inhumé. 11 mourut à Marly, 
en 1708 , âgé de 63 ans. 

Lassurance et Boffrand furent ses élèves; le 
dernier surtout, qui partagea la surveillance de 
ses immenses travaux , acquit par la suite uue 
réputation qui ajoute Ir celle du maître. 
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Antoine Dnprat, sieur do Nantouillet, issu d’on6 
famille noble et ancienne d’Auvergne , naquit à 
Issoire. D’abord , avocat célèbre , il fut successiv*- 
ment sous Louis XII avocat-général au parlement 
de Toulouse , maître des requêtes , quatrième et 
puis premier président du parlement'de Paris , et 
parvint, enfin, à l’avénement de François I au 
trône, à la place de chancelier et de garde des 
sceaux confiés avant lui à Etienne Ponch'er , évê- 
que de Paris. 

Si l’on en croit quelques biographes , Duprat ne 
dut cette importante dignité qu’au souvenir d’un 
bon office qu'il rendit à François I , lorsqu’il 
n'était encore que comte d’Angoulême ; ce jeune 
prince , étant envoyé par Louis XII son oncle au 
devant de Marie d’Angleterre , devint amoureux 
de cette princesse , qui répondait à sa passion. 
Mais Duprat lui faisant envisager qu’il pouvait 
donner un héritier direct au vieux roi , et se priver 
ainsi de la couronne , vint à bout de calmer ses 
premiers transports , et lui fit même rompre 
entièrement ses liaisons avec la nouvelle reine. Le 
comte, devenu roi , se souvint de' celui qui l’avait 
empêché de se fermer à lui-même le chemin du 
trône, et il ne voulut, dit l’historien Pierre Ma- 
thieu, récompenser, de moins que des sceaux de 


France , le hon et salutaire conseil que Dupraf 
lui dflnna. 

La faveur de la mère du roi , et plus encore l’a- 
drese avec laquelle il sema la division entre le 
conseil et le parlement , donnèrent bientôt au 
nouveau ministre le pouvoir le plus étendu; il ne 
s’en servit que pour le malheur de la France. Afin 
de couvrir les dépcnsci; de la guerre, on lè vit 
conseiller au roi de rendre les charges vénales ; et 
cette ressource ne produisant point assez ,.il luiAt 
entendre qu’il était le maître d’établir de nouveaux 
jmpôls , sans attendre l’ordre des Etats. Enfin , s’é- 
tant trouvé à Bologne, en i5i5, avec François! 
et Léon X , il insinua à ce monarque , qu’il était 
de son intérêt d’abolir la pragmatique sanction , et 
l'engagea à conclure ce fameux concordat par le- 
quel le pape remit au roi le droit de nommer 
aux évêchés et abbayes de Franc© ; François, de 
son côté , accorda au pape les annates de ces grande 
bénéfices, sur le pied du revenu courrant. Cette 
opération du ministre fut généralement censurée; 
mais la conduite qu’il tint dans les différends qui 
eureut lieu entre Louise de Savoie et Charles de 
Bourbon, excita l’indignation générale; on l’ac- 
cusa d’avoir forcé le Connétable à s’armer contre la 
France , dans le seul dessein de profiter de sa dé- 
pouille, dont il eut en effet les baronnies de Thiern 
et de Thoury. 

Après la mort de sa femme , Duprat voulant par - 
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tenir aux plus hautes dignités de l’église , et pTtis 
encore pour mettre à couvert ses immenses ri- 
chesses , songea à entrer dans l’état ecclésiastique. 
Bientôt il se fit nommer à cinq évêchés et à l’arche- 
vêché de Sens. Clément VII , pour récompenser 
son dévouement an Saint-Siège , lui envoya le 
chapeau de cardinal; et, trois ans après, il fut 
nommé /égar àlatere. Ces deux nouvelles dignités 
le garantirent des poursuites du parlement , qui 
déjà commençait à rechercher sa conduite. Ce fut 
pour l’apaiser tout-à-fait et se venger en même 
temps du clergé, qu’il fit attribuer aux cours souve- 
raines la connaissance des crimes d’hérésie , parce 
que, disait-il , il y a du blasphème. 

Aubry, dans son Histoire des Cardinaux, rap- 
porte que Duprat , après la mort de Clément VII , 
voulut se faire nommer pape , et qu’il offrit 4 oo,ooo 
écus à François I pour se faire seconder dans 
ce projet, en lui promettant de faire dépendre la 
tiare de la couronne de F rance ; mais que F rançois, 
peu flatté d’un projet qu’il regardait comme chi- 
mérique , lui répondit que ses finances étaient en 
trop mauvais état pour songer à une telle entre- 
prise: /e connais trop , ajouta-t-il , le grand appé- 
tit des cardinaux. 

Ce fait paraît peu vraisemblable; l’intervalle de 
20 jours , entre la mort de Clément et l’élévation 
de Paul lit , fut trop court pour permettre de son- 
ger en France à Intriguer dans le Sacré Collège, et 
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d'ailleurs Duprat, chargé d’anuées et de 
leurs , n’était plus dans la position d’échanger ' 
la tranquillité de sa maison contre les emharra» 
de la tiare , quelle que fut l’ambition qui le tour- 
mêntât. 

Ce qni n’est point aussi hasardé que l’anecdote 
d’Aubry > c’est que François 1 , malgré l’attache- 
ment de Duprat pour sa personne, conraincu de 
ses rapines , de son insatiable avidité et du tort 
qu’il lui avait fait en occasionnant la fiiite du Con- 
nétable , le prenait sans cesse pour le su)et de ses 
railleries ét de ses rèproches. Duprat faisait bâtir 
une salle dans l’IIôtebDieu de Paris : elle sera bien 
grande, dit-il, ai elle peut contenir tous les pauvre» 
yu'il a faits. 

Duprat, devenu valétudinaire, et se voyant 
presque certain de sa disgrâce, abandonna la cour 
qui le méprisait , et se retira à son château de 
Nantouillet où il mourut, en i535 ,âgé de 73 ans, 
en proie aux remords les plus déchirans et aux 
souiFrances les plus vives. Conformément i ses der- 
nières volontés, son corps fut porté dans la ca- 
thédrale de Sens, et ce fut la première entrée du 
prélat dans son diocèse. Le roi fit demander à ses ' 
Jiéritiers 3oo,ooo francs à titre de prêt. Il est vrai- 
eemblable que ce prêt était une honnête restitu- 
.tion convenue pour ménager la réputation da 
Cardinal. 

Phw L. R. 
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ARIAS MONTRA NU S. 



Ce savant eut peut étr^plus de réputation qu’il 
n’en eût obtenu dans un siècle de lumières, et peut- 
être moins qu'il n’en eût acquis s’il avait eu plus 
d’ambition. Il naquit à Séville d’une famille pau- 
vre ; il trouva cependant le moyen de voyager dans 
toute l’Europe, ce qui suppose ou quelque aisance 
ou beaucoup d’ardeur. C’était le moyen d’appren- 
dre les langues’ vivantes sans beaucoup d’efforts , 
et de se livrer à l’étude des hommes, bien plus utile 
que celle des mots. L’évêque de Ségovie le mena 
au Concile de Trente, spectacle intéressant, assem- 
blée où l’amour du pouvoir, des richesses, se dé- 
guisaient sous les formes imposantes du zèle et de 
la religion. Presque tous ceux qui se ^tinguèrent 
dans cette assemblée fameuse obtinrent des digni- 
tés ou de l’importance; Arias voulut se faire ou- 
Llier, et se retira dans le fond de l’Andalousie. 
Une piété solide lui faisait trouver des délices dans 
la solitude,. et des ouvrages de son goût eussent 
peut-être plus contribué à sa réputation que ceux • 
que lui commanda l’autorilé. Philippe 11 se mêlait 
de théologie : il eût été heureux pour ses peuples 
que son zèle se bornât à faire composer des livres 
ascétiques; il chargea Montanus d’une nouvelle 
édition de la Bible Polyglote. Une connaissance 
universelle des langues semble indispensable pour 
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réu^srr dans nnlel trarail. Montanus enrichit son 
ouvrage de paraphrases caldaïques ^ mais il ajouta 
des fautes nouvelles à la version de Pagain, déjà 
très- fautive. S’il avait «u de l'ambition, on lui 
offrait les moyens de la satisfaire j Philippe vou- 
lut le nommer à un évêché,. il préféra des études 
paisibles à la conduite d’un troupeau r peut-être 
eut-il tort. Les grandes places, les dignités émi- 
nentes sont faites pour les grandes vertus et pour 
les grands talens; et lorsque l’homme de bien, doué 
d’une capacité étendue , se soustrait aux travaux 
qu’elles réclament, il nuit à la société en abandon- 
nant les postes difficiles à l'audacieuse cupidité ou 
à la médiocrité orgueilleuse. Une pension de 2000 
ducats sur une commandcrie de S. Jacques et la 
place de chapelain du roi lui donnaient toute l'ai- 
sance qu’u^savant peut desirer. Il dirigea toutes 
ses études sur des objets religieux. Ses neuf Livre» 
des Antiquités judaïques prouventcombienil s’était 
rendu l’histoire des Hébreux familière ;il traduisit 
le Psautier en vers latins. Sa version est très-peu 
connue : si elle répond à la majesté du sujet , il est 
étonnant que les églises catholiques ne Payent point 
substituée à une prose plate, sans énergie, qui dé- 
figure les grandes idées, les sublimes images, les 
sen timens pathétiques des prophètes d'Israël. Arias 
mourut en i 5 (j 8 , âgé de 71 ans. 
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^ BASSOMPIERRE, 


YouIait»on parler à la cour de Henri IV et de 
Loais Xlll , d’un courtisan adroit , mais franc , 
d’un galant chevalier , d’un homme i bonnes for- 
tunes, d’un militaire intrépide , d’un esprit léger, 
vif et agréable, et d’un seigneur magnilique et 
généreux, on citait Hassompierre. 

Né en i57<), d’une famille distinguée de Lor- 
raine, ilservitsuccessivement i« ducdc Mayenne et 
Henri IV. Sa loyauté lui mérita l’estime du Prince 
et du Monarque. Sous la régence, il eut le malheu- 
reux honneur de se distinguer dans les guerres 
contre les Religionnaires. On récompensa sa va- 
leur par la charge de colonel-général des Suisses , 
et Louis Xlll lui donna, en 1622, le bâton de 
maréchal de France. Ses ambassades en Espagne , 
en Suisse et en Angleterre, dont il a publié la re^ 
lation, firent plus connaître son goût pour le luxe 
et la représentation , que son talent pour la diplo- 
matie. De retour en France , il commanda an siège 
de la Rochelle. C’est alors qne , prévoyant l’ascen- 
dant que la prise de cette ville donnerait à Riche- 
lieu , qui déjà en avait beaucoup trop, il disait à ses 
amis : V ous verrez que noua aerona aaaez fous four 
prendre la Rochelle. Le Cardinal, qui se reppelait 
l’avis de Bassompierre à la journée des Dupes , et 
qui voulait disposer de sa place de colonel des 
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Sursses^afîn d’aToi rases ordres an corps de froupe» 
étrangères, le lit mettre à la Bastille. Le Maréchal, 
pour adoucir l’enuui de sa prison, s’occupa de la 
composition de ses Mémoires, dans lesquels on 
trouve beaucoup d’anecdotes curieuses et beaucoup 
plus de hasardées. Bassompierre sortit de laBastilIe 
le jour des obsèques de Richelieu ; ce qui Ini fit 
dire : qufil était entré dans ce château parle ser- 
vice deM. le Cardinal, et qu’ U en sortait pour son 
service. Peu de temps après, s’étant présenté devant 

^ Louis XIII, qui lui demanda son âge; le Maréchal 
ne se donna que 5o ans ; le Roi paraissant surpris ; 
Sire, dit Bassompierre, ^'e retranche dix années 
passées à la Bastille, parce que je ne les ai pas em- 
ployées « votre service. Rentré dans ses foyers, il 
*e trouva trop âgé pour continuer la vie de courti- 
san, et refusa , dit-il, la place de gouverneur du 
jeune roi. Il vivait fort retiré , lorsqu’une attaque 
d’apoplexie l’enleva, en i646, dans une des mai- 
sons du duc de Vitry. 

Bassompierre avait épousé secrètement la prin- 
cesse de Oonti, Louise de Lorraine. Dans sa jeu- 
nesse, il aima les femmes avec passion: il brûla, 
dit-il, la veille de son emprisonnement, plus de 
six mille lettres , qu’il avait reçues des dames de la 
Cour et de la ville. Il avait aussi la réputation, assez 
singulière, du plus déterminé buveur de son temps; 
si bien qu’on disait proverbialement : boire à la 
Bassompierre. 

Ph. L. R. 

t ^ 
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JEAN B A R T. 


Jean Bart^ chef d’escadre, chevalier de S. Louis, 
naquit à Dunkerque , lo 20 octobre i 65 o , de Cor- 
neille Bart. Ses parens , après la mort de son père , 
ne se pressant pas de lui donner un état, il partit 
pour la Hollande , fut mousse, servit sous le fa- 
meuK Ruyter, et se fit admirer par son activité, 
son courage et sa force prodigieuse. La guerre 
étant déclarée aux Hollandais en 1671 , Jean Bart 
revint à Dunkerque, monta sur un corsaire , et fit 
des prises considérables. Louis IV, informé de ses 
belles actions, lui envoya une médaille avec une 
chaîne d’or, et le fit bientôt après lieutenant de 
vaisseau. Lors de la guerre contre les Anglais, la 
fortune lui fut un moment contraire. Obligé de se 
rendre , après un combat opiniâtre , il fut conduit 
à Plimouth; mais il sut tromper ses ennemis, et leur 
échappa dans un léger canot qui vint aborder k 
Saint-Malo. Louis XIV, qui l’avait cru mort , le fit 
capitaine de vaisseau. 11 répandit la consternation 
dans l’Angleterre et dans laHollande; les vaisseaux 
marchands de ces deux nations n’osaient plus pa- 
raître en mer. Bloqué à Dunkerque, Jean Bart 
passe fièrement au milieu des flottes alliées , fait sur 
elles un fou terrible , et s’éloigne avant que les en- 
nemis stupéfaits songent àl ui répondre . Louis XI V 
avait une telle confiance dans son habileté, qu’il lui 
confiait les expéditions les plus importantes. En 




1C95, la France épuisée manquait de pain : cent 
trente vaisseaux chargés de bleds sont dans les ports 
du Nord; Jean Bart reçoit l’ordre de les aller cher- 
cher. En route , on lui apprend que huit vaisseaux 
de guerre hollandais ont enleVé la flotte : la supé- 
riorité du nombre eût effrayé tout autre que lui ; 
à force de voiles , il joint l'ennemi , l’attaque , res- 
saisit sa proie , tue dé sa main le contre-amiral , 
conduit la flotte et les vaisseaux hollandais à Dun- 
kerque, et, pat cette action de vigueur, ramène la 
consolation dans le royaume. Le roi lui fit délivrer 
des lettres de noblesse pour lui et sa postérité. En 
ifigi, ce brave marin força les Anglais qui assié- 
geaient Dunkerque, de se retirer. 11 obtint alors 
2,000 1. de pension et une lieutenance de vaisseau 
pour son fils. Le prince de Conti Voulut qife Jean 
Bart le conduisît au trône où les Polonais l’appe- 
laient. C’est encore Jean Bart que choisit Louis XIV 
pour contribuer à rétablir Jacques 11 sur le trône 
d'Angleterre. La paix faite , Jean Bart retourna 
dans sa famille, ei mourut d’une pleurésie en 1720 j 
il était âgé de 5 o ans. Jean Bart était doux , sobre 
et modeste ; courageux avec prudence ; mais capa- 
ble de tout entreprendre , même avec la certitude 
de périr. C’est ù son thérite seul qu'il dut ses ré«- 
compenses; ses dignités , la confiance et l’estime 
dë son roi , l’aihitie de ses concitoyens et l’admira- 
tion même dë ses ennemis. Son ignorance des 
usages du htondê a doMué lieu à diverses anecdotes 
qu’il est inutile de rapporter. B. A. 
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M U R A T O R î. 

*• J 

On aè parlera pas de tdus lea oorrages de Mura- 
tori , leilr liste seule dépasserait les bornes d’une 
notice. L’érudition sans philosophie et sans criii* 
que multiplie les lirres sans étendre les Inmières. 

Un compilateur d’antiquités ressemble à ces voya- 
geurs sans goût et sans génie qui sont plus frappés 
de la masse gigantesque des objets que de l'élé- 
gancé> j de la majesté des formes} l’érudit philoso- 
phe, au contraire, cherche des trésors au milieu des 
Tuinea, et ne dérebe. à l’obbli que lés faits qui 
éclairent la raison humaine. 

Maratori appelé, à l’ftge de 22 ans, par le comte 
Charles Borromée à la direction du Collège Ain- 
broisién et ensuite à celle de la bibliothèque du 
duo de ModèHe, eut tout le loiair de satisfaite son 
goût peur l’étade j Mais 11 donha plus à la lecture 
qu’à la méditation. 46 volumes in-f.®, 34 in-4.°, 
plusieurs in-i! 2 , sont les preuves étonnantes de 
soii infhtigablé activité; Jurisprudence, philoso- 
phie f tbédlogie , poésie » antiquité • histoire mo- 
derne , il avait tout étudié , tout retenu. Fermi ses 
nombrent ouvrages , oh distingue pour ruiilité ses 
Antiquités séi Annules d’tttilie; elles seront , 
d'üh grand secours à l’historien ^i SèUra compo- 
ser dé cé'h tnatérlauk rassemblés sans art et sans 
choix le tableau rapide, animé de Ce pays qui fut le 
théâtre où la politique , la liberté , les vertus guet- 
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tières, les beaux-arts enfantèrent tant de scènes au- 
gustes et tant de sublimes productions. Son Traité 
de la Poésie parfaite semble le plus original de ses 
ouvrages; on y trouve des vues fines , judicieuses, 
des observations neuves et profondes qui font par- 
donner des détails minutieux et quelques idées 
bizarres Le morceau sur la poésie épique et celui 
sur la tragédie méritent surtout d’être approfondis. 
11 fit uii Traité du Bonheur public où l’un recou- 
nait les vœux et les sentimens d’un homme de 
bien , mais où l’on souhaiterait trouver plus d’idées 
profondes , plus de connaissances des droits des 
peuples. On a traduit , dans notre langue , sou Ta- 
bleau des Missions du Paraguay : il méritait de 
l’être; il offre le spectacle du zèle qui brave tous les 
périls pour faire triompher des opinions, et celui 
de l’habile politique qui tourne au profit du pou- 
voir le courage des Apôtres et la ferveur des Néo- 
phytes. La vie de Muratori n’offre aucune anecdote, 
aucun fait piquant. Sa bibliothèque fut l’unique 
objet de ses affections. Sa vie fut innocente comnve 
l’est celle de l’homme qui peut être heureux sans 
luxe, sans richesses. Il fut aimé, parce qu’il était 
bon et vertueux ; considéré , parce. qu’il vivait dans 
un siècle où l’on estimait les lettres. On l’accusa 
pourtant d’avoir avancé des propositions dignes de 
la censure ecclésiastique ; mais Benoit XIV , en- 
nemi du fanatisme, rassura ce vénérable vieillard 
qui mourut en 1760 , âgé de 78 ans. 
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CUJAS. 



La France a placé Cujas au premier rang parmi 
ce» huDimes utiles qui ont consacré leur vie à 
pénétrer dans le» mystères des lois et à former des 
magistrats , dignes d'en être les organes. 

Ce prince des interprètes du droit romain na- 
quit à Toulouse , en iSzo . dans une classe obs- 
cure; dont son génie le fit bientôt sortir avec éclat. 
Ayant étudié quelque temps sous Arnoul Ferrier , 
son peu (îe progrès lui fit comprendre que lui 
seul pouvait être son maître. Sens aucun autre 
secours , il apprit les langues grecque et latine ,et 
s’instruisit dans la connaissance des beües-lettrea 
et du droit anciei^ et moderne. Sa patrie méconnut 
ses talens ; on lui préféra Etienne Forcadel , j>our 
occuper une chaire vacante. Ayant quitté Tou- 
louse, il alla professer successivement à Cahors, 
Valence, Turin; Paris le vit aussi donner ses 
savantes leçons. Un arrêt du Parlement, du 2 
avril 1676 , lui permet d’y enseigner le droit civil. 
11 avait été accueilli à Bourges; la reconnaissance 
le détermina à s’y fixer, et les offres brillantes de 
Grégoire XIII et du duc de Savoie, ne purent 
l’enlever à la France, qui lui dut la gloire d’avoie 
forAé les plus illustres magistrats de ce siècle. La 
bonté de son cœur pour ses élèves l’en fit nommer 
le père: ils composaient une espèce de cour; ef 


Digitized by Google 


comme un 'médecin, dont parle Martial, qui 
traînait après lui ses disciples, lorsqu’il allait 
voir ses malades, Cujas rendait ses visites, suivi 
de tout ses écoliers. Il ne leur dictait jamais ses le- 
çons, mais il les prononçait avec tant de clarté, que 
ses élèves les retenaient et les écrivaient ensuite. 
'Comme la plupart des savans, il eut quelques sin- 
gularités. 11 n’étudiait jamais qu’environné de toua 
ses livres, et le ventre couché contre terre. Si par 
malheur quelque bruit interrompait ses explica- 
tions, sur le champ il se levait et s'en allait. Dans 
un siècle où la religion était le prétexte de tant de 
crimes, on ne peut trop le louer de la tolérance 
qu’il montra sur cet article. Détestant les persécu- 
teurs et le^ fanatiques , il répondait k ceux qui s’é- 
levaient contre la nouvelle doctr^e : Nifiil hoc ad 
edict\im Prœtoris. Cela ne regarde point l’édit du 
prêteur. Cujas mourut àBourges, le 4 octobre lâqo, 
à 70 ans. 

Four pénétrer aussi avant dans la connaissance du 
droit , Cujas , suivant la méthode des anciens juris- 
consultes , faisait usage de deux choses , de l’ana- 
logie des mots et du secours de l’histoire. Il doit 
servir de guide et de modèle , dit Ferrière , à ton» 
ceux qui après lui s’adonneront à l’étude des loix 
romaines, pour les enseigner aux autres. 

Th. L. R. • 
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G A s s I O N. 


Jean de Gassion naquit à Pau en 1609, etiittea 
premières campagnes en Piémont. L'immortel 
Gustave Adolphe appelait alors sous ses étendards 
les braves qui voulaient que leurs actions eussent 
un juge éclairé, un digne appréciateur; Gassion , 
'alla le joindre en Allemagne, et le Guerrier fran- 
çais ne tarda point à captiver l'estime du monarque 
Suédois. Celui-ci le récompensa d’un trait de va- 
leur et d’intelligence par des éloges flatteurs que 
Gassion reçut 4Véc reconnaissance, et par une gra- 
tification qu’il partagea entre ceux qui l’avaient se- 
condé. Le redoutable Wallenstein était en face de 
l’armée suédoise avec Co, 000 hommes; Gustave, 
attendant un renfort , chargea Gassion d’en facili- 
ter l’arrivée; l’entreprise était difficile; il l’exécuta 
et battit un corps d’impériaux qui lui était très-su- 
périeur en force : la seule récompense qu’il de- 
manda et qu’il obtint , ce fut d’èfre chargé à l’ave- 
nir des expéditions les plus périlleuses. Tilly avait 
été vaincu à Leipsick et au passage du Lcch; Gus- 
tave, qui s’exposait en soldat pour préparer de 
constans triomphes aux braves qu’il commandait, 
était à reconnaître les fortifications d’Ingolstadt 
lorsqu’un boulet emporta la croupe de son cheval 
et le fit tomber dessous. Gassion fut un des pre- 
miers qui volèreut à son secours. Le roi, pour' 
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récompenser celle preuve d e sèle ,hii fit don d’un 
régiment ; il le mit ensuite à la tête de sa garde ' 
témoignage d’attachement d’autant plus flatteur 
qu^il tombait sur un étranger et qu’il eût excité 
l’envie des .Suédois^ si un mérite éminent n’eût 
justifié le choix du Prince. La malheureuse journée 
de Lutzen en privant l’Europe d’uu de ses plus 
grands hoiritnes , l’Allemagne du défenseur de sa 
liberté politique et religieuse , engagea Gassion à 
rentrer dans sa patrie. Il joignit l’armée du maré- 
chal de la Force en Lorraine , et porta la terreur 
dans les armées ennemies} il prit Clvarme , Neu- 
châtel ; fit des prodiges au siège de Dole, à la prise 
d’Aire et d’IIesdin , au combat de llaron et à 
celui de Saint-Nicolas. 

Le grand Condé , qui s’était éclairé de ses cou^ 
seils ,lui attribua une partie de la journée de Ro- 
croy. Après s’ètre distingué à la prise de presque 
toutes les places de Flandre et d’Artois, il périt d’urn 
coup de mousquet au siège de Lens, n’ayant encore 
que 58 ans. 11 avait été décoré du bâton de maré- 
chal à la suite d’uné blessure qu’il reçut au siège de 
Thionville. Brave, audacieux, il ne trouvait rien de 
difficile, et il disait avec un noble orgueil « qu’il 
« portait à son côté et qu’il avait dans sa tête de quoi 
« surmonter tous les obstacles, w Ma destinée est 
de mourir soldat et garçon, avait-il dit au grand' 
Gustave qui le pressait de se marier: il tint parole,. 

•vécut célibataire , et mourut les armes à la main. 

L...e ■ 
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II est des hommes qui sont pour ainsi dire l’ex- 
pression de leursiéc\e, etdontlegénie>lesmœurs> 
les vertus et les vices appartiennent entièrement 
au moment où ils ont paru. Tel fut Pierre de 
Bourdeilles, abbé de Brantôme, un des hommes 
les plus singuliers du seizième siècle. Il était issu 
d’une des plus anciennes familles du Périgord; 

' Henry Illui donna l’abbaye deBrantôme : mais le 
jeune Abbé , au lieu de réciter son bréviaire ; en- 
dossa la cuirasse et participa à tous les événemens 
de cette époque célèbre. A la paix qui survint, 
Brantôme partit pour aller au secours de Malte, 
avec une troupe de jeunes gens, que commandait 
Strozzi; et eut dans ce voyage une foule d’aven- 
tures galantes et périlleuses. Â son retour, il quitta 
' ann titre d’abbé, mais il conserva son abbaye, ^ 
pour ne pas faire la guerre à ses dépends. Après 
le massacre do la Saint-Barthéleml, Catherine de 
IVIédicis l’employa dans des .négociations qui de- 
mandaient plus d’astuce que de loyauté. La cour 
devint alors son séjour habituel; il ne la quitta 
qu’après avoir perdu ses deux appuis , Catherine 
de Médicis et le duc de Guise; il alla confiner ses 
'douleurs dans son château de Richemont. C’est 
là, que dégoûté du commerce <les Grands, dont il 
croyait avoir à se plaindre , il écrivit ses dilférens 
Mémoires, et qu’enfin affaissé sous le poids d’une 


, vieillesse triste et vâléfudiuaire, il monnit le \5 
- juillet i(ii4. • 

La lecture de ses dlfférens Mémoires est néces- 
saire pour connaître les particularités des règnes de 

Henri H, Charles IX j Henri III et Henri IV. 

« 

Ils ont été d’abord recueillis en lo volumes, et 
réimprimés à la Haye, en 1741 , en i5 vol. in-12. 
Cette collection réunit les Capitaines Français , 
les Capitaines étrangers , les Femmes' galantes , 
les Femmes illustres et les Duels. Brantôme a quel- 
que rapport avec l'Historien des 12 Césars : comme 
lui , il peint l’intérieur des palais , et les prince» 
eri négligé ; comme Suétone, il sème son récit 
d’une foule d’anecdotes , dont beaucoup sont 
fausses ,^et quelques-unes hasardées. Un reproche 
plus grave que l’-on peut faire à Brantôme, c’est de 
n’avoir pas assez respecté les bienséances et la pu- 
deur. Dans ses Femmes galantes 3 surtout , dont 
la lecture doit être interdite à la jeunesse, le vice 
* est trop souvent représenté sous des couleurs aima- 
bles ; et l’auteur semble prendre à tâche d’excuser 
celles que son récit présente comme inexcusables. 
Brantôme effleure tout, et se montre souvent par- 
tial. Ses ouvrages amusent cependant, parce qu’ils 
ressemblent à la conversation d’un courtisan spiri- 
tuel et caustique , et ils instruisent en rappelant 
' une multitude de petits faits épars, de mots échap-' 
pés et d’actions négligées , comme indifférentes, et 
qui cependant marquent le caractère. 

Ph. L. R. 
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Une fermaté qui prenait sa source dans l’austé- 
rité des mœurs , un courage dégagé d’ambition ^ 
-un ardent amour de la patrie mirent Mathieu 
Molé au dessus de tous les hommes célèbres de 
son temps. Unespritjusteet pénétrant, une facilité 
noble à s’énoncer, le talent de la persuasion lui 
donnèrent un grand poid^à la cour et dans le par- 
lement. Si ce n’était un blasphème, écrivait le car- 
dinal de Retz, de dire qu’il y a eu quelqu’un dans 
notre siècle de plus intrépide que Gustave et que 
M. le Prince, je dirais que ^ été Molé. En effet , 
c’était un des héros de la Grèce ou de Rome au mi- 
lieu de Paris. Il naquit , en i584 , d’Edouard Molé, 
seigneur de Champlatreux. Successivement con- 
seiller au parlement, président aux requêtes et 
procureur général , il montra toujours le désir de 
rendre les plus grands services à l’état. Guidé par 
une sage philosophie, il aimait mieux être homme 
de bien que de le paraître. Quoiqu’il connût peu les 
finesses de la langue , son éloquence était forte et 
pressée, et se ressentait de la trempe de son génie. 
Dans le temps des barricades, le peuple s’ameuta 
devant l’hôtel du Président , avec de grands cris : 
deux maréchaux de France qui travaillaient avec 
loi dans ce moment voulurent envoyer chercher 
du secours J déjà ses gens fermaient tout, et se 




préparaient à la défense; il fit lui-même oûVrrr’ 
toutes les portes; «La maison du premier prési- 
« dent, dit-il, doit être ouverte à tout le monde. » 
Son air noble , son maintien assuré an milieu de la 
foule dont il apaisait les menaces d’un coup d’œil,' 
imposait le respect aux pins Bardis; mais les esprits 
électrisés revenaient souvent à leur premier des- 
sein. Un jour de sédition , son hôtel est assiégé" de 
nouveau ; il veut se montrer , et l’abbé de Chauva- 
lon l’arrête; « Jeune homme , lui dit cet auguste 
« magistrat, apprends qu’il y a loin du poignard 
« d'un scélératau cœur de l’homme de. bien.» Une 
antre fois, un factieux osa le saisir par la barbe ; 
l’intrépide Molé le menace de le faire pendre, et 
fend la presse sans qu’on songe à l’arrêter. Lui 
voulait-on représenter qu’il y avait de l’impru- 
dence à s’exposer, avec si peu de précaution , aux 
attaques des fanatiques : «Six pieds de terre, répon- 
« dait-il , feront toujours raison au plus grand 
U homme du monde. » Lorsqu’il eut la charge de 
garde des sceaux, il se rendit à la cour, et sut y 
dire la vérité; à son arrivée, l’administration prit 
une forme nouvelle ; il résista même à Mazarin qui 
voulut bientôt le priver de sa place. Mandé ap Lou- 
vre pour écouter les réprimandes qu’on voulait lui 
faire , il y parut avec calme; le Ministre, étonné de 
ta fermeté , lui dit , avec un dépit mêlé de respect: 

« Allez reprendre des fonctions dont vous êtes si 
« digne. » l,e président Molé mourut âgé de 71 ans. 

L. A. 
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STERNE, 


I 


\ 

. « 

Xes éerlraUis.originaax sont les seuls qui s’assu- 
rent une réputation durable. Le mérite ne se fonde 
point sur le grand nombre des productions ; mais 
sur ce caractère distinctif qui peint l’ame d’un au- 
tettTf qui nous offre le caractère de son esprit > les 
couleurs de sa pensée, le tableau de ses affections , 
^ui nous le présente non pas plus beau , plus 
parfbit que les autres; mais différent d’eux , mais 
ayant des traits qui le personnifient, qui le dis- 
tinguenti C’est la physionomie au physique coatme 
au moral qui nous frappe, qui nous plaît, qui nous 
captire. . ' 

• C’est comme écrivain original , et non comme 
écrivain raisonnable , profond ou sublime que 
Sterne s’est acquis une gloire incontestable. 11 
n’instruit point ; mais il amuse , il vous présente 
des scènes communes; mais il y voit. ce que per- 
sonne n’y voyait. Rien de plus ordinaire que les 
événemeus du Voyage sentimental , rien de plus 
piquant que la manière dont il les raconte. Il 
est dés hommes à qui les objets se peignent avec 
des couleurs si riantes f si douces , si enchante- 
resses ou si attendrissantes, qu’ils jouissent quand 
les antres restent froids et indifférens. 

BItfieant Sterne, on ne se douterait point qu’il 


D 


0])parlenait au Sacerdoce, qu’il était pelit-fils d’uu 
archevêque, neveu d’un prébendaire, et qu’il fut 
chargé toute sa vie du soin d’instruire et d’édi- 
fier une paroisse. S’il ne fut- point religieux dans 
ses écrits , il aifecta-t de l’ètre dans ses discours; 
II se trouvait un Jour dans un lieu public avec 
un jeune homme qui s’exprimait très-librement 
sur la religion et sur ses ministres , et qui de- 
mandait quelle était son opinion sur cette ma- 
tière? Le Docteur, au lieu de lui répondre di- 
rectement, dit: « J’avais un chien qui était un 
« des plus beaux du pays; il était d’un excellent 
c< naturel , mais un seul défaut gâtait toutes ses 
a bonnes qualités; il ne pouvait voir un homme 
« d'église qu’ilm’aboyât après Iqi. i> Le jeune phi- 
losophe fut réduit au silence par ce trait piquant. 
Un Biographe anglais nous apprend que Sterne 
fut un des ornemens du Clergé par son exemple 
et par ses sermons , jusqu’à l’époque où émule de 
Rabelais il se jeta dans toutes les folies et les fri- 
volités du monde. 

Son Trisfram Shandy fut le premier ouvrage 
qu’il publia. Feu de personnes comprirent le but 
de l’auteur, si toutefois il en eut un, et sai- 
sirent la finesse de ses allusions; mais, comme il 
fallait de fa pénétration pour l’entendre, bien 
des gens se piquèrent de l’avoir entendu; et la 
réputation de l’ouvrage fut d’autant plus facile à 
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fie, faire, que- ceux qui le jugeaient sur parole n'é- 

taijeut pas les moins ardens à l’admirer. Avouons 

.cependant que ce livre singulier, attache, captive 

l’attention, qu’on y trouve une satire spirituelle, 

.piquante, des caractères, originaux, des o^tser,- 

vations fines , une gaieté naturelle. L’histoire de 

* . i 

Lefèvre est un cheLd'oeuvre qui attache l’esprit 

et fait entrer dans le cœùr de douces émotions. 

Les Anglais estiment moins le Voyage senti- 
mental que Tristram Shandy ; les Français aiment 
davantage le premier , parce qu’on le lit sans 
efforts, parce que l’auteur fait parcourir une foule 
de scènes agréables ou touchantes. 

Sterne publia des Sermons aussi recommanda- 
l)les par le fonds des choses que par le mérite du 
style. C’était le moyen de se réconcilier avec le 
Clergé qui regardait ses autres écrits comme in- 
dignes de la gravité de son état. Mais , par une 
bizarrerie inconcevable , il fit paraître ce recueil 
pieux, sous le nom d’Yorick, qui est celui d’iin 
personnage^ de Shakespeare , nom qu’il s’était 
donné dans ses ouvrages badins. Malgré les bons 
bénéfices qu’il obtint, et les grosses sommes que 
lui valurent ses productions , il était si peu éco- 
nome qu’il ne laissa point de quoi payer la pen- 
sion de sa femme et de sa fille qui s'étalent reti- 
rées dans un couvent de France; mais la géné- 
rosité des Anglais vint à leur secours. Il mourut 
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le a2 mars 1768 ÿ il vit sa dernière heure sans 
crainte , sans inquiétude. Ses compatriotes le re- 
gardent comme un homme qui avait reçu en par- 
tage l’esprit, la gaieté, le génie, mais auquel il 
manquait une petite dose de sagesse. On ne 
peut que ratifier ce jugement. * ’ 

Wit , humour genius hadst thon ail agréé, 
One grain of wisdom bad been worth the tsoree. 

Iba.a.e 

I - . • 
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mST. UJE FmATÏC.E 



D’AGUESSEAU. , 


Henri François d’Aguesseau naquit à Limoges, 
le 37 novembre i^GS, d’une ancienne famille de 
Saintonge. Il est des grands Hommes qui ne le 
sont que par les vertus, d’Aguesseau fut grand 
par les vertus et par les talens. Déraosthènes et 
Tacite , Platon et Oescartes achevèrent son édtl- 
cation commencé par son père. Né avec les 
plus heureuses qualités, le choix qu’il mit dans 
ses premières sociétés montra la justesse de sa 
raison et la finesse de son esprit. 11 se lia étroi- 
tement avec Racine et Boileau; leur compagnie 
faisait ses délices, et il ne s’en permettait point 
d’autres. Comme eux il cultivait la poésie, et 
même avec assez de succès. Il ht , le premier 
essai de ses connaissances dans la charge d’avo^ 
cat du roi au Châtelet; quelques mois après on 
créa une troisième charge d’avocat-général au 
parlement ; M. d’Aguesseau le père la demanda 
à Louis XlV pour son 61s très-jeune eaco ^ , et 
il l’obtint. Dans cette place, l’étendue immense 
de ses fonctions ne ralentit point l’activité de 
ses autres travaux ; les auaires du domaine four- 

% * là ^ î -, 4 , 

nirent un vaste champ à ses recherches. . Atten-* 
tif a tout ce intéresser son zèle , il 

réglait les jurisdicti;^s, maintenait l’ordre dans 
les magistratures, entretenait la discipline dans 
les tribunaux, corrigeait les abus, prévenait i’effet 


Diy;iL:;rj! by GoOgIc 



fies passions , et arrêtait les excès même du zèle. II 
traita l instruction criminelle d’une manière supé- 
rieure ; fut l’auteur de plusieurs réglemens ; et se 
Tit charge de la rédaction de plusieurs loix par 
le chancelier de Pont-Chartraîn. Mais, de toutes les 
fonctions attachées à la charge de procureur- géné- 
ral , celle qui lui fut la plus chère , fut d’être par 
état le protecteur des faibles et des malheureux. 
« Puis-je me reposer, disait-il quelquefois, tandis 
«< que je sai.s.qu’il y a des homnfts qui souffrent. « 
Le fameux hiver de 1709 est une époque que la 
nation n’oubliera jamais ; on faisait une guerre mal- 
heureuse ; les sources du commerce étaient taries, 
les finances épuisées , le peuple entier dans l’abatte- 
ment ; la famine vint encore se joindre à tant de 
maux. D’Aguesseau avait prévu le premier cette 
calamité; il en avait indiqué le remède, en conseil- 
lant de faire venir des bleds, avant que le mal eût 
produit une alarme générale. Son activité, ses re- 
cherches découvrirent tous les amas de bleds, fruit 
du monopole de quelques particuliers. Sur la fin 
du régné de Louis XIV , il refusa constamment à ce 
prince et au chancelier Voisin de donner ses con- 
clusions , pour une déclaration qu’il regardait 
comme contraire aux libertés de l’église gallicane; 
et , pour servir son roi , il hasarda de lui déplaire. 

Quelque temps après la mort de Louis XIV, le 
duc d’Orléans régent envoya chercher d’Aguesseau 
et le momma chancelier à la place de Voisin , qui 
venait de finir sa carrière. Obligé , malgré lui, de 


consentir à son élévation , d’Aguessean rencontra 
Joli de Fleuri , aussi mandé par le Régent , et lui 
annonça qu’il était chancelier. « lüais ce qui m'e 
« console , ajouta- t'il , c’est que vous êtes procu- 
« reur-général.» Lorsqu’il n’avait encore que cette 
cha^c, d’Aguesseau fut appelé au conseil ; le sys- 
tème de Law fut proposé , il le fit rejeter. Mais en- 
fin le Prince recourut à ce fatal moyen, et comme 
il désespéra de Qcchir la résistance du Chancelier , 
il l’éloigna de la Coiu*, et l’exila dans sa terre de 
Frcsnes.* 13 n 1720, on le rappela de l’exil, et les 
sceaux lui furent rendus. On les lui ôta pour la se- 
conde fois en 1722, et il retourna à Fresnes. Oo dut 
au cardinal de Fleuri son retour en 1727 ; mais ce 
ne fut qu’en 1737 que sa charge lui fut remise ; ou 
l'avait donnée à Chauvelin , malgré l’opposition du 
parlement. D’Aguesseau ne demanda et ne desira 
jamais anenne dignité; les honneurs vinrent le 
chercher. Pendant les deux^ séjours qu’il fit à 
Fresues, il se partagea entre la lecture des Livres 
sacrés, le plan de législation qn’il avait conçu, et 
l'instruction de ses enfans. Les sciences et l’agri- 
culture étaient pour lui des délassemens. Ce fut 
dans ce temps qu’il fit des’ réflexions qui produi- 
sirent .par la suite un grand nombre de loix excel- 
lentes. Aucun siècle, aucun pays n’étaient étrangers 
pour le chancelier d’Aguesseau qui avait toute l’é- 
rudition d’un homme qui n’eût été que savant. 

Il avait épousé Anne Lefèbvre d’Ormesson; elle 
mourut à Auteuil eniySfi.'la douleur de son époux 


égala sa tendresse pour elle. Cependant , à peine 
eut-il essuyé ses larmes, qu’il se livra aux fonctions 
de sa place. « Je me dois au public , dit-il , il n’est 
« pas juste qu’il souffre de mes malheurs dômes» 

« tiques.» 

D’Aguesseau jouit jusqu’à 8i ans d’une santé vi- 
goureuse. Il mourUt le 9 février 1751', il voulut 
être enterré, près de son épouse, dans le cimetière 
d’Auteuil. . 

Son désintéressement était unique ; il. n’aspirait 
qu’à être utile 5 et pendant 60 ans, passésrdans les 
premières charges de l’état, il n’eut pas même la 
pens.ée qu’il pouvait s’enrichir ; il s’oublia lui-même 
pour ne s’occuper que des autres, et donna l’exem- 
ple à toute la nation. Il n’a laissé d’autres fruits de 
ses épargnes que sa bibliothèque. Tous ceux qui 
excellaient dans les arts ou dans les sciences , ve- 
naient en foule auprèsde lui ;il n’avait que des vues 
grandes et nobles; u’était .véritablement un phi- 
losophe chrétien. Bon père , bon ami , bon citoyen , 
sujet fidèle , il fut à la fois le modèle des vertus 
pubflÜ^ues et privées. Il n’a pas dépendu de lui -de 
donner à la France un code uniforme; et lorsque ce 
monument est enfin élevé , que les loix publiées ou 
réfounées par d’Aguesseau sont ou abolies ou re- 
fpitdu0sl,le.nom de Ce Chancelier est toujours une 
a)Aorité.poi).r notre nouvelle jurisprudence , et sa 
vie 'Un exemple a suivre pour tous les magistrats. 

■ :*.!'■ • . . • ‘ . .B%. A. 



HISTo JïK JK lRANrTB. 



LE CARDINAL DUBOIS. 

CulIIaume Dubois , un des exemples les plus 
«tonnans dé la bizarrerie de la fortune , était fils 
d'’un apothicaire de Brive-la-Guillarde petite ville 
du Limousin. Il brilla dans toutes ses classes , et 
vint fort jeune à Paris , où n’ayant pu avoir que la 
promesse d’une bourse , il fut obligé , pour conti- 
nuer ses études , de se mettre au service du Princi- 
pal. Dubois étantienu lui rendre visite, longtemps 
après sa sortie du collège , lui dit en se retirant : 
Monsieur , je suis votre valet. — Mon ami , lui ré- 
pondit M. Faure , tu ne m’’apprends rien de nou- 
veau. Chargé , par la suite, d’enseigner le latin au 
duc de Chartres, il devint, après la mort de M. d« 
Saint-Laurent, précepteur en chef de ce prince. 11 
obtint sa confiance en servant ses plaisirs. Son exté- 
rieur n’avait rien de séduisant: petit, maigre, sa 
mine de fouine , ses manières gauches et sa basse 
naissance jetaient sur lui un ridicule iueâaçable. 
Mais son caractère souple et son esprit délié sup- 
pléèrent à ce que la nature lui avait refusé, et le 
firent triompher des obstacles qui s’opposaient à 
son élévation. Dubois suivit le duc de Cfaart^ à 
l’armée , et se trouva à la bataille de SteinL^tq^ÜO. 
Ses lalens , comme négociateur, dan#, Pafiairé du 
mariage de M. le duc de Chartres et de made- 
moiselle de Blois, alliance desirée par Louis XIV, 



lui attirèrent la protection du Monarque , qui lui 
donna l’abbaye de Salnt-Just. Au commencement 
de la régence , Dubois disgracié, et qu’on n’ap- 
pelait partout que V Abbé Friponneau , rentra 
on faveur ; il fut fait conseiller d’état , et le 
Régent l’envoya en Angleterre continuer la né- 
gociation de la quadruple alliance, commencée par 
d’Iberville. A son retour, il parvint dans la con- 
lianco la plus intime de ce prince, et fut successive- 
ment secrétaire du cabinet, membre du conseil dn 
dehors, et enfin ministre de ce département. Chargé 
de toutes ces dignités , l’ambition de Dubois n’é- 
tait pas satisfaite ; il demanda au Régent l’archevè- 
ché de Cambray. « Quel sera l’infâme qui osera te 
« sacrer? dit Philippe. — Votre premier aumônier, 
« reprit effrontément Dubois. » En effet , Tressan, 
archevêque de Nantes, lui administra dans une ina- 
linée depuis la tonsure jusqu’à la prêtrise. On 
assure que ce jour-là fut celui de sa première com- 
munion. Le cardinal de Rohan voulut bien se char- 
ger de l’ignominie de son sacre, qui se fit avec 
une magnificence impudente. Bientôt après , le 
cardinal de Tencin , dont la soeur avait été la maî- 
tresse de Dubois, 'se chargea de lui obtenir le cha- 
peau de cardinal, que InnocentXIII eut la faiblesse 
de lui accorder. Dubois avait pris , sur le duc d’Or- 
léans , un ascendant que Saint-Simon appelle un 
prodige dUiveuglement et de faiblesse. Ce prince 
justifia pleinement ces épithètes , en nommant son 
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farori à la place de premier ministre. Une fe1l0 
élération pour un tel homme était incroyable. Il 
devint l’objet des railleries de la Cour. Le comte 
de Mocé se permit la plus sanglante: Votre Altesse 
royale , dit-il au Régent , peut en faire tout ce 
qu‘elle voudra , elle n’en fera jamais un honnête 
homme. A la majorité du roi, en lyoS, Dubois 
fut confirmé dans le titre et les fonctions de premier 
ministre ; mais , grâce à la destinée , la France fut 
bientôt délivrée d’un tel homme. Le lo août, Du- 
bois mourut, à l’âge de Gy ans, d’une opération 
qu’un abcès à la vessie avait rendue indispensa- 
ble. Ainsi son ministère fut de peu de durée et de 
peu d’impurtaiice. 

Dubois laissa à sa mort des richesses considé- 
rables, fruit du revenu de ses nombreux bénéfices. 
Les Académies dont il était membre, et le Clergé 
dont il était le président et l’opprobre, lui firent 
un service solennel. 

L’espionnage auprès du Régent et du Roi, et 
l’intrigue , le tourment des mauvais ministres , ab- 
sorbaient tout le temps de Dubois. A sa mort, on 
trouva des millions de lettres cachetées. On sait 
qu’il lui arriva uu jour d’en jeter au feu un amas 
énorme, pour se donner la joie de s’écrier qu’il 
était au courant. 

Dubois , dit Ij^clos , fut plus propre à l’ibtrigué 
qu’à l’administration. Souple, iasinueiix, obsé- 
quieux jusqu’à la bassesse, lorsque pour s’élever 
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il avait eu besoin d’être rampant. Dubois , pat-* ^ 
venu aux termes de son ambition , ne mit per- 
sonne à couvert de son insolence brutale, dont 
les femmes même furent quelquefois victimes. 
Pour devenir le favori du Régent, Dubois, fameux 
par ses débauches, eut besoin de le pervertir de 
bonne heure, et il y réussit assez bien eu lui répé- 
tant qu’il u’y a ni probité chez les hommes, ni 
vertu^üiez les femmes. Aussi c’est dans son pre- 
mier emploi de précepteur et dans les leçons qu il 
donnait à son auguste élève qu’il faut rechercher le 
principe de sa fortune. Le ministre des plaisirs 
du duc de Charties devait être nécessairement le 
ministre d’état du Régent. 

Dubois ne rougit jamais de sa naissance. Il fut - 
brutal sans hauteur , et hypocrite sans aimer 
l’hypocrisie. Habile à profiler des faiblesses des 
hommes, ne dormant jamais, lisant peu et pen- 
sant beaucoup , il eut tout le temps de songer à sa 
fortune , ainsi qu’à écarter ses rivaux , ou à préve- 
nir ceux qui voulaient traverser ses desseins. 

Le bonheur ne fut pas la suite de son élévation 
incroyable et de ses immenses richesses ; il avait 
beau considérer le point d’où il était parti et celui — 
où il se trouvait, il disait souvent à Fonlenelle: 

Je voudrais être à Paris, dans un cinquième étage ^ 
avec une gouvernante ^ et Joo ecus de rente. 

•ph. L. R. 
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L A V A T E R. 


XJn nommé Zoplre , dit Cicéron dans scS Tux^ 
culannes, qui prétendait juger le caractère des 
bommes d’après la physionomie , voyant Socrate 
dans une assemblée, assura qu’il réunissàit dans sa 
personne une fotde de vices. Ceux qui entendirent 
cette singulière accusation ne purent s’empêcher 
de rire ; mais le Philosophe la justifia en disant : 
a II ne vous en a point imposé ; ces vices étaient en 
moi, je lea ai combattus, la raison m’en a délivré, v 
On vaitiqne la science ouïe système de physio-^ 
gnomonie que Lavater a rendu si célèbre de nos 
jours, n’était point inconnu aux anciens , et des 
modernes se sont flattés de posséder cette pré- • 
cieuse connaissance avant lui,^ Jules-César Scali- 
ger, si fameux par son érudition, ses querelles. et 
son orgueil , prétendait connaître les mœurs des 
hommes par les traits du visage , et son fils assure 
qu’il ne se trompait jamais dans scs jugemens. 
L’expérience, la réflexion nous prouvent que les 
sentimens de l’ame , que les aflections. du cœur se 
peignent dans les yeux et dans les traits; sontrUs 
faibles , ils ne laissent que des traces fugitives ; 
imperceptibles ; sont-ils violens , prolongés , ils en 
laissent de durables, de profondes, que le ternes et 
les années, ne détruisent point. 11 est vrai que ces 
apparences sont souvent trompeuses. Mais si la 
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science de la physiognomonie n’était pas pins con- 
jecturale encore que celle de la médecine , il n’y en 
aurait point de plus utile , de plus salutaire. 

Jean Gaspard Lavater, né à Zurich en i74i, com- 
posa un système profond de ce qui n’offrait que de? 
aperçus vagues; il crut avoir trouvé le moyen de 
distinguer les caractères, la différence des passions 
et des esprits à la seule inspection de la tète. Il alla 
même jusqu’à tirer des inductions du caractèrç 
de l’écriture. Il ne borna point sa doctrine à 
l’homme, il l’étendit aux animaux. Est-il possible 
de prononcer sur le génie d’une personne d’après 
sa physionomie? Ceci peut arriver après une longue 
suite d’observations. Les facultés intellectuelles se 
marquent , seprononcent par certains traits carac- 
téristiques. N'a-t-on pas souvent comparé les figu- 
res d’illustres modernes avec les portraits ou les 
médailles de grands personnages de l’antiquité ? , 
N’y a-t-on point saisi des ressemblances frappantes 
qui tenaient à l’analogie intellectuelle qui existait 
entre les objets de comparaison? En contemplant: 
la statue de Démosthènes, on croit lire sur son 
visage les nobles soucis, la généreuse inquiétude 
que lui inspiraient les desseins ambitieux de Phi- 
lippe et la ruine prochaine de la liberté grecque. 
La physionomie de Voltaire, de cet homme unique 
qui joignait tant de génie à tant de malignité, qui 
était tour-à-tour si sublime et si plaisant, annonçait, 
dit-on, ce singulier contraste ; elle tenait à la fois 
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de l’aigle etdu singe. Les fomes de gouvernement, 
les accidens politiques impriment aussi sur les vi<p 
sages des diOerences sensibles. 5 i les études , les 
institutions impriment des traces sur la physiono-* 
nie, ne troavers't-on pas bien simple que l’habit 
tude de la bassesse, de la perfidie, de la cruauté 
se marque d’une manière sensible, pour les yeux 
pénéhrans et exercés. Les peintres ne suivent-ils 
point cette idée? Ont-ils à représenter un Caïn, un 
Néron , on Caligula , ne dé'signent-iU point par la 
férocité de la physionomie le caractère de ces êtres 
monstrueux? 

Lavater exposa sa doctrine dans un gros livra 
plein de génie, d’enthousiasme, de vues neuves, 
d’idées profondes et de brillantes erreurs. 

Les esprits les plus opposés à son système ne 
peuvent s’émpêcher de rendre justice à son prodi- 
gieux talent. Tous les voyageurs de marque on 
simplement carieux qui passaient à Zurich, où 
cet homme extraordinaire était ministre du Saint- 
Evangile, ne manquaient point de le visiter. Il les 
séduisait par son air de confiance et d’inspiration ; 
il les convainquait, parce qu’il paraissaitconvaincu. 
Son éloquence avait un caractère de majesté pro- 
phétique. Lorsque M. Necker quitta la France en 
1789 , par l’effet d’uiie disgrâce de Cour qui deS> 
vait être suivie de la plus bridante ovation po- 
pulaire, il vit Lavater à Zurich, et le Docteur 
lut sur le visrge du Ministre ses vues, ses affect 
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tlons , ses projets. L’anglais Coke expose 
système , dans ses Lettres sur la Suisse, avec beau- 
coup de chaleur. Madame Rolland , dont les Mé- 
moires appartiennent à l’histoire de la plus éton- 
nante des révolutions , nous fait connaître le 
caractère moral de cet Observateur philosophe 
dans le récit qu’elle donne d’un voyage eri Helvé- 
tie. Quelqu’un qui Fa connu assure que ce Mi- 
• nistre du Saint-Evangile était dévot jusqu’au fana- 
tisme. Pendant les derniers troubles de sa patrie, 
il ne crut point que ses études et sa réputation le. 
dispensassent de prendre une part active aux cala- 
mités publiques; une blessure qu’il reçut, on ne 
sait trop comment, lors de l’entrée des troupes 
françaises à Zurich, lui causa durant quinze mois 
des douleurs cruelles. Malgré cette agonie longue 
et pénible, son esprit conserva toute 6a force, et 
il employa cette fin douloureuse de sa vie à mettre 
la dernière main à son ouvrage. Il est mort en i8oi , 
âgé de 6o ans. 

Lé système de Lavater a produit sans nul doute 
celui du docteur Gall qui fait maintenant tant de 
bruit en Allemagne. 

Lavater avait formé un cabinet de médailles 
qui devint une des plus précieuses collections de la 
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Parmi tous les médecins qui ont brillé à la 
renaissance des lettres, Fracastor se fait distinguer 
par l’étendue de ses connaissances. Ce savant, 
aussi célèbre comme médecin, que comme littéra- 
teur, naquit à Vérone, vers la fin du quinzième 
siècle. Plusieurs prodiges accompagnèrent sa nais- 
sance. En venant au monde , ses lèvres étaient tel- 
lement collées , qu’on fut obligé de les lui séparer 
avec un rasoir } et il était encore au berceau , lors- 
que sa mère , le portant dans ses bras , fut écrasée 
par la foudre , sans qu’il en fut atteint. Fracastor 
fit ses études à Padone, et les fit excellentes. Il s’at- 
tacha ensuite à Livian , commandant des troupes 
vénitiennes.' Ce général ayant été pris par les Fran- 
çais , Fracastor revint dans sa patrie , et se livra 
avec assiduité à l’exercice de son art, s’attachant 
plus particulièrement aux maladies extraordinai- 
res, et ne retirant d’autre mrofit de ses soins que la 
reconnaissance d’une infinité de personnes, qu’il 
avait sauvées de la mort. Sa réputation de méde- 
cin savant, fit que Paul III l’employa comme uu 
oracle , pour effrayer les Pères du Concile qu’il 
voulait faire transporter de Trente à Bologne. 
Fracastor se chargea de leur prédire une peste 
prochaine. La peur fit bientôt abandonner la ville 
de Charles-Quint pour celle du Fape^etc’était e« 



que voulait Paul III. Sur la fia de sa vie , Fracastor 
retiré dans une maison de campagne délicieuse , 
qu’il possédait au milieu des collines qui bordent 
le Lac de Garda, se livrait à la recherche des 
simples , dont il étudiait les propriétés , et au 
commerce des Muses qui avalent fait le charme et 
la gloire de sa vie. 11 mourut d’apoplexie, à Pa- 
doue , le 6 d’août i553, âgé de 71 ans. 

Fracastor fut en relation avec les meilleurs litté- 
rateurs de son siècle , et particulièrement avec le 
cardinal Bembo. Ne censurant jamais les ouvrages 
des autres, et ne leur refusant point les louanges 
qui leur étalent dues , Fracastor fut chéri de tous 
les auteurs contemporains. Le plus connu de tous 
ses ouvrages, est son poème intitulé : Syphilis sivs 
de Morbo gallico. Un style élégant , une versifica- 
tion riche, des pensées nobles et noblement ren- 
dues, et des images vraies et brillantes, le placenta 
côté des meilleurs ouvrages écrits dans la langue 
de Virgile. L’auteur y traite , avec beaucoup de 
décence , une matière fort délicate. Ce poème a été 
traduit en français parflïacqner et Lacombe, 1755, 
in- 13. Fracastor composait un poè.iie épique, in- 
titulé Joseph , que la mort l’empêcha d’achever. U 
n’en a paru que deux chants insérés dans le Recueil 
de ses (Ouvres. Padoue, deux volumes in-4.® 

Ph. L. R. 

•i 


Digitized by Google 




. f 





' j 

Digilized by Google 



MlSTo JlWBi JFMAHiTlE. 


S! 


^h dt C/uor^i^ne 


NAPOU 


by Google 



s. BRUNO. 


S. Bruno naquit à Cologne , en l’an io5i , d’une 
famille noble et vertueuse. Il vint à Paris , sous le 
règne de Philippe I , commencer ses études , et 
parut avec un succès brillant dans ses cours de phi- 
losophie et de théologie. Il avait déjà obtenu une 
chaire de professeur, lorsque ses connaissances, 
son mérite et sa sagesse lui attirèrent l’offre de plu- 
sieurs dignités ecclésiastiques. Il fut d’abord cha- 
uoiiie à Cologne , ensuite à Reims , et fut nommé 
chancelier et maître des grandes études de cette 
église. Obligé d’en sortir sous l’archevêque Ma- 
nassès, qui la gouvernait en tyran, Bruno prit dès- 
lors la résolution de fuir le monde , et de chercher 
une solitude inconnue où il pût achever tran- 
quillement ses jours, l.a première qu’il habita fut 
Saisse-Fontaine, du côi é de Langres. V ers l’an ro84 
il passa à Grenoble, et vint avec plusieurs de ses 
disciples trouver S. Hugues, évêque de cette ville. 
Ils lui proposèrent la résolution qu’ils avaient prise 
de vivre retirés et pénitens. Le S<.mt Evêque, « qui 
a avait vu, disait-il, sept étoiles brillantes sur le 
« désert do Chartreuse , » leur conseilla de l’aller 
habiter , et les mit en possessiou de cette habitation 
qui n’était qu’un amas de montagnes, de lan>les, de 
cavernes et de précipices. C’est là que fut le berceau 
de l’ordre des Chartreui qui , dans la suite, parcoa- 


rut toute l’Europe. S. Bruno et ses compagnons bâ- 
tirent, dans leur désert , un oratoire et de pauvres 
cabanes qui leur servirent de cellules; ils s’y lo- 
gèrent deux à deux, à l'exemple des anciens soli- 
taires d’Egypte , et suivirent la règle de S. Benoit 
qu’ils accommodèrent à leur manière de vivre. La 
paix que goûtait S. Bruno dans cette solitude, fut 
troublée par un ordre du pape Urbain II, autrefois 
son disciple à Reims, qui l’obligeait à venir à Rome 
pour aider le Saint-Siège de ses conseils. Dès que 
les affaires qui le retinrent dans cette ville, furent 
terminées, !e saint Solitaire, déplacé au milieu* 
d’une cour brillante, étourdi des intrigues et des 
flatteries des courtisans , refusa plusieurs évècbés, 
et se retira dans la Calabre. II y mourut, en i loi , 
figé dc5o ans, dans le monastère qu’il avaitfondé. 11 
ne fut canonisé qu’en i5i4. 

L’habit des Chartreux était blanc. Jeûner sans 
cesse, garder un rigoureux silence, ou ne prononcer 
que ces mots: frère, ü faut mourir s fiowhst dans 
un cercueil , creuser chaque jour sa tombe , telles 
étaient les pratiques ' singulières de cet ordre. 
Ses statuts étaient plus philosophiques qu’on ne 
pense, puisqu’ils séparaient entièrement du monde 
l’hommè qui n’y avait laissé que des souvenirs dcu'- 
loureux. 

B. A. 
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Téniers fat du petit nombre de ces hommes pri- 
rllégiés que la nature ne produit qu’une fois. Sou 
père , David Téniers , peintre habile > dit le Vieux , 
pour le distinguer de son fils , et qui fut élève de 
Rubens, l’introduisit dans la carrière de la pein- 
ture , où ce fils devait le surpasser. 

, Fende ^xiuUcs de la Flandre ontfait plus d’hon- 
neur , si l'on en excepte Rubens et 

Van Dj|^^H|&t dans les ouvrages du premier de 
ces peinlN^ue Téniers puisa cette vérité , ccUe 
fraîcheur de couleurs dont le prince de l’école 
Flamande semble lui avoir laissé le secret. C’est 
Rubens en petit: même esprit, même vigueur; 
mais il eut plus d’entente du clair-obscur que le 
jjrand homme qu’il s’était proposé pour modèle. 

Sa mémoire prodigieuse lui retraçait les objets 
qui l’avaient frappé une seule fois. Sur de simples 
croquis, avec un trait léger et spirituel, il avait 
l’art de rendre ce que les autres n’obtiennent qu’a- 
vec un travail long et pénible : pen de peintres 
cependant se sont montrés plus fidèles imita- 
teurs de la nature que Téniers. 

Personne ne l’a surpassé pour la finesse de la 
touche, et la belle transparence du coloris. Qui 
mieux que Téniers a su donnera chaque objet cette 
teinte et cette naïveté qui leur est propre ? Quel 


, peintre fut jamais plus original , et eut en partage 
plus de talens à la fois? Sa main légère semblait se 
jouer de son art , et n’ellleurer que la toile où ses 
scènes charmantes venaient se placer sans eSbrt ; 
partout on aperçoit le fond de l’impression; une 
simple couche , un léger glacis et des touches pi- 
quantes , produisent tout l’elQfet de ses tableaux les 
])Ius finis. 

Aucun peintre n’a plus produit que Téniers. 
Toute l’Europe est remplie de sqp nom et de ses 
tableaux ; c’est à cause de cette prdttgiquse facilité 
que les amateurs ont nommé provulMlement la 
plupart de ses petits tableaux des aprês-souper de 
Téniers. 

Anvers, cette ville féconde en grands peintres, se 
glorifie de lui avoir donné le jour: il y naquit en 
i6io, et y passa une partie de sa vie, chéri et esti- 
mé comme un homme extraordinaire. La fortune 
sourit à ses talens , et Téniers , par sa conduite et la 
douceur de ses mœurs, s'ouvrit un libre accès ches 
les Grands. Honoré et considéré de la plupart 
des peintres ses contemporains , ils le nommèrent 
directeur de l’Académie de cette ville. 

‘ li’atelier du peintre des fêtes de village devint 
dès-lors le rendez-vous de tout ce qu’il y avait de 
plus distingué dans toute la Flandre. L’archiduc 
^opold - Guillaume le fit gentilhomme de sa 
chambre , et lui donna son portrait enrichi dé dia- 
mans. La reine Christine de Suèdh , lui fit un sem- 


Digitized by C 


bUble préaeat. Le roi d’£spagae faisait an ai grand . 
cas de Téniera, qu’il fit bâtir une galerie àl’Es- 
curial , uuiquement destinée aux tableaux de ce 
painire. . . i 

11 quhta dam la suite Anvers , et habita un châ« 
teau au vilkge de Fercfa , entre cette ville et Ma- 
Unes , pour éviter lé grand inonde , ae livrer avec 
plus d’aisance à son goût, et saisir le naturel des 
papsans, parmi lesquels on le troiHrait tonjours. 
llleadesainait en se mêlant à leurs jeux , et sa mé- 
moire lui retoapeit ensuite lea scènes entières dont 
il avait été èéT'acteur et le témoin. Sa grande riva-' 
cité M hd permettant pas de s’appésantir sur ses 
études , c’était la pinceau à la main qu’il terminait 
avec tant cte goût ce qu’il avait observé. 

Téniera , en quittant Anvers , crut se soustraire 
à l’afflueuca de ses^ admirateurs; mais la rentmimée, 
inséparable d’un si grand mérite , lui attira un con- 
cours encore plus considérable. Sa retraite devint 
une Cour, où se rassemblait tonte la noblesse du 
pays. Dom Juan d’Autriche venait souvent loger 
cdiea Téniers , et se mit au nombre de ses élèves. 

Appelé dans la suite à la Cour de Bruxelles, Té-< 
niers y parvint à une extrême vieillesse; ssns perdra' 
un seul instant son humeur joviale et badine. La 
mort le trouva 1» pinceau à la main ; il terminait le 
portrait d’un homme de robe, et sa dernière parole 
fut une plaisanterie, a J’ai brûlé ma dernière dent 
a pour peindre tnon procureur , » dit-il alors , 



par allusion au noir d’ivoire en usage dans la 
peinture. 

Les tableaux de Téniers sont remarquables par 
nne grande variété de composition , par une abon- 
dance sans confusion , par des attitudes vraies , 
sans manière , toutes puisées dans la nature , et par 
une certaine tournure originale qui n’appartient 
qu’à lui seul. 

Aucun genre de peinture ne fut étranger à 
Téniers; batailles, marches d’armées, animaux, 
marine , tout reçoit une nouvelle rie sous la main 
de cet habile peintre. 

Téniers avait formé une belle collection de 
tableaux de différentes écoles , mais surtout de 
l’école vénitienne , dont il admirait la couleur. 
On sait que c’est particulièrement dans cette par- 
tie de l’art , qu’il s’est rendu recommandable. 

Quelques amateurs lui ont reproché d'avoir 
affecté dans quelques-uns de ses tableaux une 
couleur grisâtre ; mais ce reproche est peut-être 
un mérite de plus dans Téniers, et ce gris argen- 
tin , qui n’est point un gris fade , donne souvent 
à ses tableaux un certain vague qui plaît et ra- 
fraîchit l’œil.. 

^ • 

Téniers, dont la vie entière fut une suite de 
honhcur .etdç véritables jouissances, termina ses 
jours à Bruxelles , en 1694. 

. I . , ' L. C« 
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DU Q U E S N E. 

Du Quesœnaquità Dieppe; sa famille était cal- 
viniste. Il apprit de-son père l’àrt de la marine , et 
dès son enfance montra, pour remplir cette car- 
rière , les plus heureuses dispositiens. A l’âge de 
i8 ans, U fit preuve d’un courage, éclatant au 
siège de la Rochelle en 1628. La marine fran- 
çaise fut quelque temps dans l’inaction : Du Quesne 
ne resta point oisif. La perfection.de son art 
occupa tous ses instans ; il parcourut les dififé- 
rens ports, se lia avec les hommes de mer les 
plus expérimentés; consulta, écouta, étudia; les 
veilles, la fatigue, le temps, rien ne parut lui 
coûter; la gloire fut son unique hut. C’est vers 
elle que tendirent tous ses efforts; efforts gé- 
néreux , auxquels on dut la restauration de la 
marine française. 

En i 535 , son père ayant été tué dans un 
comhat contre les Espagnols, Du Quesne,' désolé 
de cette perle, jura de la venger. La flotte 
française joignit celle des ennemis aux environs 
de Cattari.; il commandait un vaisseau., et s’at- 
tache à celui de dom Roderigue de Velasco, cuoa- 
mandant en chef; Velasco fut tué. A Coronne, 
nouvelle victoire ; à Taragonne , il sauve l’es- 
cadre française par une vigoureuse résistance, 
lies dangers, les hlessures ne sont rien pour- sji 
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yaleur; partout où se trouvent des Espagnols à 
combattre, il trouve à vaincre. Sous la minorité 
de Louis XIV , il porte dos secours à la Suède ; 
nommé vice-amiral par Christine, il bat l'armée 
danoise, fait lever le siège dè Gothembourg, et 
détruit la flotte de Chrislierne. Rappelé en France 
en 1647, il fut employé en qualité de capitaine: 
Fiombino, Portolongue le voyent à leurs portes. 
Lorsque Bordeaux fut assiégé , les temps malheu- 
reux empêchant de mettre une nouvelle flotte en 
mer, Du Quesne, après avoir vingt fois exposé sa 
vie pour son roi, lui sacrifia encore ses biens; plu- 
sieurs vaisseaux sont équipés à ses frais ; il disperse 
les forces d’Espagne et d’Angleterre, et ne quitte 
la mer qu’à la signature de la paix, en ifiSq. En 
1672, les armes de la France et de l’Angleterre 
s’unissent contre la Hollande, elle est vainene; 
Hu Quesne se couvre de gloire devant le Teiel, 
et, quelque temps après, seconde le duc de Vi- 
Tonne , obligé de combattre une flotte espagnole 
très-supérieure en force, pour porter des secours 
à Messine, et vient à Versailles demander des 
forces pour s’y maintenir. La grande réputation de 
R.uy ter, amiral de la flotte ennemie, faisait balan- 
cer sur le choix de celui à qui l’on confierait le 
nouvel armement ; toutes les voix furent pour 
Du Quesne, et le roi le nomma lieutenant-général 
des armées navales de France. Parti de Toulon , il 
avance vers la flotte, trouve Rnyter, lui livre ba- 
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taiUc, le défait, entre triomphant dans le port de 
Messine, ponsse de nouveau vers l’ennemi, et, 
vainqueur pour la seconde fois de Rnyter , il ap- 
prend que cet illustre rival est mort à la suite do 
l’action. Le coeur de ce brave Hollandais ayant été 
enfermé dans nne urne, pour être porté dans sa 
patrie, la frégate hollandaise chargée de cette 
commission, prise par un bâtiment français, fut 
conduite au lieutenant-général ; il ne voulut pas 
recevoir l’épée du Capitaine , passa snr son bord ^ 
s’approcha du vase qui renfermait le coeur, et ditt 
« Voilà donc les restes d’un grand homme! Il a 
« trouvé la mort au milieu des hasards qu’il a tant 
*. de fois bravés. 9 Puis il ajouta au Capitaine; 
« Votre commission est trop respectable pour 
« quVn vous arrête: 9 et U lui ht donner an passe- 
port. Louis XIV , résolu de renÿe la paix à l’Eu- 
rope, fit évacuer la Sicile; Du Qnesne vint àla Cour 
rendre compte de son opération. La religion qu’il 
professait l’empêcha seule d’être maréchal de 
France; mais le roi lui donna la terre de Bouchet, 
près d'Etampes, érigée en marquisat sous son 
nom. Dans un conseil des officiers de marine , 
Du Quesne et Renan présentèrent chacun une nou- 
velle méthode pour la construction des vaisseaux. 
Toutes lés voix furent pour le dessin du premier; 
mais, incapable d’injustice envers les autres, il 
conseilla au roi de préférer l’essai de Renan. En 
iG8i , le Divan d’Alger rompit la paix avec la 


France ; le Conseil s’assembla île nouveau: Renau 
proposa le bombardement de la ville, et, malgré 
l’opposition des officiers qui se refusaient à croire 
que l’eau fût capable'de soutenir, sur une assiette 
mobile, l’effort des mortiers, son avis approuvé 
par Du Quesne fut mis à exécution. Tous deux 
sortent de Toulon en 1682, prouvent en écrasant 
Alger la justesse de leurs vues , et forcent ces fiers 
pirates à s’humilier devant le pavillon de France. 
En i684. Gênes est assiégée à son tour par Du 
Quesne ; le palais du Doge est abymé par le» 
bombes; il épuise leurs munitions, met leurs vais- 
seaux hors d’état de servir, débarque les troupes , 
force les retranchemens ennemis , et , lorsqu’il voit 
les Français maîtres des faubourgs, remet à la 
voile , passe sur les côtes de Catalogne , et arrive à 
Paris au inoment^ù le Doge , forcé par ses armes , 
venait, au nom de la république de Gênes , rendre 
hommage à Louis XIV. Alors Du Quesne aban- 
donna la marine, se retira au sein de sa famille, 
et mourut à Paris , en i681J, à 78 ans. 

- Du Quesne est regardé cbmme le premier homine 
de la marine française; courageux et modeste, il 
joignait à une conception hardie, une grande vi- 
gueur d’exécution; ennemi généreux, ami sincère, 
avide de gloire mais plein de probité , il ne se ser- 
vit jamais de la corifiance'que lui accorduit-son roi 
que pour l’intérêt même de son pays. 
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' W A s H I N G T O N. 


li est des hommes que la fortune désigne pour 
créer des empires et leur donner tout l’éclat au- 
quel ils peuvent prétendre. Une main invisible 
les ponsse sur le théâtre de leur gloire; les cir- 
constances naissent pour leur génie; les entre- 
prises de leurs ennemis même concourent à leur 
élévation. La foule, qui les avait vus au milieu 
d’elle , les aperçoit sans envie au sommet de la 
^ puissance, et semble se faire à leur doimnation^ 
Mais quelques-uns de ces hommes extraordinaires, 
après avoir fait le bonheur de leur patrie , se 
sentent trop grands pour l’asservir; iTs semblent 
même redouter les effets de la reconnaissance 
publique. On les voit, couverts de gloire, rci 
descendre tout-à-coup dans les rangs dont ils 
étaient sortis; et, plus grands que des conqué- 
rans, que des monarques, ils méritent alors le 
titre immortel de véritable héros: tel fut l'illustre 
Washington. 

Ce guerrier législateur, troisième fils d’Au- 
gustin Washington , naquit à Bridges Creek , dans 
le comté de Wesfmore Land, en Virginie, le.ax 
février 1732. Son aïeul, John Washington, né 
dans le nord de l’Angleterre-, avait passé les mers 
en i 657 , et s’était établi dans le canton même où 
naquit le libérateur de l’Amérique. L’ame fiëre 

c 



«<t amante de la gloire de Georges Washington- 
iiii fit choisir l’état militaire. Dès l’âge de 19 ans, 
il s'était acquis'uue réputation parmi ses compa- 
triotes , qui le nommèrent adjudant-général de la 
Virginie. Alors le plan de la France pour réunir 
ses vastes possessions de l’Amérique septentrio- 
nale, c’est-à-dire la Louisiane avec le Canada, 
commençait à se développer. Les Français s’étant 
emparé de quelques terres appartenant à la Vir- 
ginie, Washington fut e^nvoyé pour négocier le 
renvoi des troupes. Avant de parvenir au premier 
fort français , il avait à traverser plusieurs con- 
trées , habitées par un grand nombre de nations 
sauvages, «Ipnt la fidélité était au moins douteuse. 
La prudence et le courage qu’il déploya dans 
cette entreprise contribuèrent à augmenter sa ré- 
putation. Un événement malheureux pensa ravir 
Washington à l’état militaire. La mort de son frère 
le rendait possesseur d’une immense propriété. Il 
aimait les douceurs de la vie agricole , et était 
prêt à se livrer à son goût, lorsque le général 
Braddock l’incita à servir comme son aide-de- 
camp. Washington balançait ; on lui parla de l’hon- 
neur de défendre sa patrie ; et l’agriculture fut 
abandonnée pour les armes. Washington se trouva 
à la bataille de la Monongahela , ôù périt le gé- 
néral Braddock. Sa valeur ne put empêcher la. 
déroute des siens ; la victoire des Français fut 
complète. La prudence de Washington sauva seule 
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le» débris de l’armée américaine. L’ascenilant de» 
Français paraissait décidé. Washington, par sa 
contenance ferme, par ses discours énergiques, 
sut retenir sous les armes des soldats décou- 
ragés qui n’aspiraient qu’après le repos. Il con- 
tinua de servir comme colonel, tant que l’armée 
française menaça la Virginie; mais, lorsqu’elle 
eut abandonné le fort Du Quesne, et qu’alors la 
sûreté de cette province fut assurée .Washington 
demanda et obtint sa retraite. Peu de temps après, 
il épousala veuve de M. Curtis, femme, distinguée 
par ses avantages personnels , et par les qualités 
qui assurent les jouissances paisibles de la vie do- 
mestique. 

Après son mariage , le colonel Washington , 
retiré dans sa terre de Mont Vernon, se livra pen- 
dant quelques années aux soins de l’agriculture. 
Peut-être le repos dont il était environné lui per- 
mit-il alors d’entreprendre, ce qu’il n’avait pu 
faire pendant son séjour dans les camps; l’exa- 
men des droits et des intérêts des peuples , et la 
recherche des causes de leur prospérité et de leur 
bonheur. 11 exerça sa pensée sur ces important 
sujets ; et il amassa ces matériaux immenses , qu’il 
sut si bien employer lorsqu’il fut questionne don- 
ner à l’Amérique une de ces constitutions extraor- 
dinaires qui n’ont point de modèle. Dans sa re- 
traite , Washington n’abandonna pas ses fonctions 
d^ns la législation de la Virginie. Il se déclara l’un 


âei premiers contre le principe des Impôts arbi- 
traires, admis par le parlement. Les compagnies 
indépendantes qui se formèrent dans la Virginie, 
le nommèrent leur chef. Il fut élu membre du 
premier congrès qui se réunit à Philadelphie ; et, 
lorsqu’il fut nécessaire de donner un général en 
chef aux armées de l’union américaine , le congrès, 
en l’élevant à ce grade, ne fut que l’interprète de 
l’opinion publique. 

L’époque do la nomination de Washington à 
cette place supérieure est peut-être celle de sa 
vie où il a déployé le plus de talens. Commencer 
la guerre sans argent, sans munitions, sans ma- 
gasins ; faire adopter à des comités , qui ne sen- 
taient pas tout l’avantage d’un système uniforme 
de défense, des plans sages et bien conçus; réunir 
dans ses mains assez d’autorité pour sauver son 
pays , sans effaroucher l’esprit indépendant du 
congrès; voilù ce qu’entreprit Washington, et la 
’ victoire fut presque toujours fidèle à ses drapeaux. 
Après que l'Angleterre eut reconnu l’indépen- 
dance de l’Amérique , Washington fut choisi pour 
gouverner Téfat qu’il venait de créer. Sa sagesse 
au conseil ne brilla pas moins que sa valeur dans 
les combats. Il travailla sans relâche à donner de 
bonnes'Ioix à l’Amérique, à préparer cette consti- 
tution qui fait la prospérité et le bonheur des 
peuples qui l’ont adoptée. Washington voulut en- 
suite voir par lui-même les abus qui pouvaient 
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•xister dans lés provinces , et cimenter l’unidiV 
entre le chef du gouvernement et les dlSTérentes 
législatures. Dans ses voyages , il s’occupa de 
toutes les branches de l’administration; il en- 
couragea les établissemens utiles, surtout ceux 
qui devaient augmenter la population , et il 
porta particulièrement ses regards sur l’agricul- 
ture , comme la cause de la plus grande prospérité 
du pitys. La modestie et la simplicité ne le quit- 
tèrent pas dans le haut rang où il se trouvait placé. 

11 refusa le titre d’Altesse, mais il ne put se déro- 
ber entièrement aux honneurs que l’admiration 
publique lui décernai^ Dans son voyage au nord 
des Etats-Unis, on éleva sur son passage des arcs 
de triomphe, ornés d’inscriptions à sa louange. S’il 
arrivait au théâtre, tout le monde se levait; s’il ve- 
nait au bal, ou le plaçait sur un sopha, et l’on 
accueillait en souverain celui â qui on devait l’ines- 
timable bienfait de la liberté, ^yashington ne fut 
l’ami que des révolutions qui arrachent les Etats à 
l’oppression, et non de celles qui les livrent à l’a- 
narchie. Loin d’applaudir au système des novateurs 
français, il les condamna. Réélu, en 1793 , prési- 
dent du congrès, il refusa de reconnaître le vice- 
consul de la république , et délivra son propre 
pays des principes exagérés qui commençaient à 
s’y, répandre. 11 sévit avec énergie contre les fai- 
seurs de pamllets, dissipa les attroupemens , et * 
conserva le repos aux peuples confiés à ses soins. 
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i Fatigué des afFaires , il demanda, en 1797,3 ri^être 
point réélu comme candidat pouc la présidence 
9 u’il allait quitter. Alors, sans titres, sans faste, sans 
orgueil , il vint retrouver les champs qui l’avaient 
vu naître , après avoir signalé par un dernier bien- 
fait son départ de Philadelphie , en fondant une 
université dans la Ville Neuve. L’amour et l’admi- 
ration de ses compatriotes le suivirent dans sa re- 
traite, où il mourut d’une esquinancie , à 67 ans, 
le samedi i 4 décembre 1799. 

Grand dans les revers , plus grand encore dans 
la victoire, il opposa aux premiers le courage, et à 
la seconde la modération. La sagesse chez Was- 
hington remplaça quelquefois la hardiesse des 
idées et ces vues brillantes, souvent plus fatales 
qu’utiles aux Etats. Il fut digne du legs que lui fit 
Francklin dans son testament: «Je lègue, dit ce 
« grand homme, au général Washington, mon ami 
« et l’ami de l’humanité, le bâton de pommier sau- 
« vage dont je me sers pour me promener; si ce 
c bâton était un sceptre, il lui conviendrait de 
« même. » Modèle de prudence, de bravoure, d’ac- 
tivité, de sagesse, Washington 'réunit toutes les 
qualités qui assurent la véritable gloire.En mourant, 
il a laissé son pays tranquille et florissant. Ses tra- 
vaux ont eu leur récompense. 11 est donné à peu d e 
• grands hommes de voir ainsi leurs vastes concep- 
tions s’asseoir, se consolider, sans qu’ils ayent be- 
soin de recourir à la force et h la tyrannie. 

Ph. L. R. 



Di. 
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s. IGNACE DE LOYOLA- 

S. Ignace de Loyala , fondateur de la Com- 
pagnie de Jésus, était un gentilhomme de Bis- 
caye; il naquit en i49i , et fut envoyé très-jeune 
à la Cour d’Espagne. Ferdinand V le mit au nom- 
bre de ses pages. Bientôt las d’une vie oisive ^ 
Ignace prit le parti des armes, et marcha coutro 
les Français qui s’efforçaient vainement d’enlever 
la Navarre aux Espagnols. 11 fut converti par la 
lecture d’une Vie des Saints, lorsqu’il gardait le 
lit pour se guérir d’une blessure qu’il avait reçue 
au siège de Fampelune. Prenant la résolution de 
rompre avec le monde , et de se consacrer entière- 
ment à Dieu, il renonça aux plaisirs de son état qui 
l’avaient captivé jusqu’alors. Il partit, aussitôt sa 
guérison; pour le monastère de Montferrat en 
Catalogue ; là , il travailla à la réformation de sa 
vie. Revêtu d’un sac de toile, et le corps ceint 
d’une corde, lise rendit à l’église, et, par suite 
d’un vœu biaarre, il fit la veille des armes, et 
s’arma chevalier de la Vierge. Il se retira ensuite 
dans la ville de Manrèso. Se voyant l’objet de la 
curiosité publique, il se cacha dans uiïfc caverne 
sous une montagne déserte. Mais l’excès de ses 
austérités ruina bientôt sa sauté; un jour, on le 
trouva évanoui d’épuisement, et on le ramena 
malgré lui à Manrèse. 11 alla à Rome, et revint 
s’embarquer à Barcelone pour la Terre Sainte où. 


îl arrÎTa en iSaS. De retour eil Europe, il serttit lé 
besoin de s’instruire; il commença ses études; à 
l'âge de 53 ans, en Espagne , et les acheva à Paris 
où il vint en lâaS. C’est dans cette ville qu’Ignace 
s’associa neuf compagnons savans et vertueux pouf 
établir un nouvel ordre religieux; ils se lièrent 
' par des vœux, dans l’église deMontmartre,en i534. 
Ils le suivirent à Rome où Ignace présenta au 
pape Paul III son projet d’institution , qui fut reçu 
après quelques difficultés, et confirmé en i54o. 
Ainsi furent créés ces Jésuites qui dans la suite 
eurent une si grande influence sur les opinions 
des peuples et sur l’esprit des rois. Le Portugal , 
l’Espagne , l’Allemagne et l’Italie virent bientôt 
se répandre dans leurs villes , ces nouveaux Socié- 
taires dont S. Ignace fut élu le général ; mais ils 
ne purent s’établir en France que vers l’an j.âSo, 
Longtemps attaqués par l’Univérsité , le Parle- 
ment et la Sorbonne , ils ne triomphèrent de tant 
d’obstacles que par une conduite adroite et par !e 
concours des circonstances. S. Ignace mourut en 
i55fi. Il a laissé son Livre des Exercices spirituels; 
des Règles et des Constitutions qui font honneur 
à sa pénétration et a sa piété. Il avait un esprit 
Vif, ausafremarquable par sa singularité que par 
sa profondeur. Il vit sa Société porter la foi jus- 
qu’aux extrémités du monde; mais les grands talons 
dont elle s’est honorée depuis, n’en ont pu empê- 
cher l’eutier abolissement. 
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LE CARDINAL DE RETZ. 


Jean-François- Paul deGondy, archevêque ti> 
tulaire de Corinthe, coadjuteur, puis archevêque 
de Paris, cardinal de Iletz, naquit à Montmircl 
en Brie, en i6i'i, de Pliilippe de Gondy, géné- 
ral des galères de France , et <le Marie de Lannoy, 
dame de Follevillej il montra de bonne heure 
une rare facilité pour les affaires. Un génie hardi, 
intrigant et plein de ressources, un esprit plus 
libre et plus indépendant qu’il ne doit être sous 
un gouvernement monarchique , une grande pé- 
nétration jointe à la connaissance de l’histoire 
ancienne et moderne, le décelèrent au cardinal 
de Richelieu, comme un jeune homme qui se 
ferait craindre un jour. Il avait naturellement 
l’humeur douces il parlait avec force et sans mé- 
ditation : mais, peu scrupuleux sur le choix des 
termes, il pensait plutôt à persuader, qu'à plaire 
à l’oreille. Sa mémoire était extraordinaire, et 
l’on assure qu’il récitait à'ses amis l’histoire de 
sa vie , comme s’il l’eût composée et apprise 
ensuite par coeur. Dès son enfance , il parut plus 
propre à l’état militaire qu’à l’état ecclésiastique. 
Ses parens voulaient en faire un prélat; pour 
rompre leur dessein, il se battit plusieurs fois en 
duel. Par la force de'son caractère , il s’assujettit^ 
enfin à l’état pénible de la prêtrise , et l’o|^ au- 
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ralt dit quelque temps qu’il était né pour être 
l’exemple du Clergé. Mais, sous cette apparence, 
il aima constamment le monde, excepté dans les 
dernières années de sa vie qu''il passa dans la 
retraite; et pour lors il sembla mériter la vé- 
nération. 

Il admirait le courage des Romains, au point 
d^en être jaloux. Plutarque, Salluste , Tite-Live 
et quelques autres auteurs anciens avaient for- 
tifié , dans le cardinal de Rets , une certaine dis- 
position qui semblait tenir du Visionnaire. On 
remarquait, dans son admiration , un désir vio- 
lent d’imher l’ambition des grands hommes de 
l’antiquité. Il avait peu de piété et peut-être d’a- 
bord peu de religion; et, quoiqu’il prêchât son- 
ven4 comme un simple pasteur pour charmer le 
peuple , il vivait comme le courtisan le plus mon- 
dain. On lui reprochait un jour ses dépenses ex- 
cessives. (c Eh bien ! dit-il , j’ai bien supputé ; 
a César , à mon âge, devait! six foie plus que 
a moi.» 

Le peuple , ébloui de la régnlarité extérieure- 
ment apostolique du Coadjuteur , ne faisait an- 
cune réflexion sur les désordres réels de sa con- 
duite , qu’il ne pouvait pas toujour» cacher, quel 
que fût le désir qu’ibavait d^ètre loué et de pa- 
raître ce qu’il n’était pas. 

Enfin les guerres de la Fronde éclatèrent; il 
en jpt un des premiers moteurs , et il^ avoue 
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qu’il arma seul tput Paris à la journée des Bar- 
ricades. Il avait fait l’apprentissage des conspi- 
rations sous Richelieu qu’il détestait, et il trempa 
dans un complot contre la vie de ce Cardinal à 
la vengeance duquel il échappa. Sous la minorité 
de Louis XIV, il saisit avec avidité l’occasioa 
de montrer son génie audacieux. Il souleva le 
Parlement et le Peuple contre la Cour qu’il 
força d’abandonner Paris aux intrigues qu’il y 
faisait jouer. L’on a dit qu’il^ avait toujours agi 
sans but; mais on peut croire que son dessein 
fut de renverser Mazarin , et de s’élever au rang 
de premier ministre ; de là cette foule de ten- 
tatives séditieuses , de menées diverses , d’actions 
hardies et quelquefois ridicules. Ou le vit, à la 
tô%e d’un régiment, marcher contre les troupes 
royales, et puis, quittant le casque, paraître au 
Farlemeut avec un poignard sous sa robe : « voilà 
« le bréviaire de notre Archevêque, disait un 
«c Plaisant à cette occasion. » Le peuple n’en 
avait pas moins de respect pour lui. Comme tous 
les chefs de faction qui parurent alors, le car- 
dinal de Retz changea de parti quand il le crut 
nécessaire à son intérêt particulier, et il sa’criüa 
sa popularité à l’ambition de diriger la CoSr qui 
était le jouet de tons les- meneurs. « Le Coadju- 
« leur, dit Voltaire , tantôt ami, tantôt ennemi 
« du prince de Condé , suscita contre lui une 
« partie du Parleoaent et du Peuple; il osa en 


« même temps servir la Reine en tenant lete à 
« ce Prince, et l’outrager en la forçant d’éloignet 
R le cardinal Mazarin qui se retira à Cologne. La 
a Reine, par une contradiction trop ordinaire 
rt aux gouvernemens faibles, fut obligée de reca- 
« voir à la fois ses services et ses offenses, et 
« de nommer au cardinalat ce même Coadjuteur, 

« l’auteur des barricades, etc. » 

On croit qu’innocent X ne fut pas fâché de 
mortifier le cardinal Mazarin par l’élévation du 
cardinal de Retz. Dans la suite , la Cour qui trem- 
blait devant lui , en se servant de ses moyens , le 
ht arrêter au Louvre. 11 souffrit sa captivité avec 
courage; enfin il fut forcé de se démettre de 
l’archevêché de Paris, pour se délivrer de sa,, 
prison. On lui avait promis sa liberté à ce pryi ; 
on le trompait , et la Cour le fit conduire à Nantes 
où il fut retenu dans le château : mais , secouru 
par ses amis, il eut le bonheur de se sauver, 
même en plein jour. Alors il révoqua sa dérois-j 
sion, passa en Espagne, et de là à Rome, où U 
assista à l’élection d’Alexandre VII qui négligea 
les intérêts du Cardinal. C’est ce qui l’obligea de 
se retirer en Franche-Comté, d’où il erra pen- 
dant Quelque temps en Allemagne, en Hollande, , 
en Flandre et en Angleterre. Après la mort du 
cardinal Mazarin, il se rendit aux volontés de 
la Cour, et donna sa démission telle qu’on voulut. 
Ce fut alors qu’il se jeta aux pieds de Louis XIV 
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qui lui dît : « Monsieur le Cardinal,, tous ares 
« les cheveux blancs. — > Sire , lui répondit-il , on 
a blanchit aisément quand on est dans la dis- 
c< grâce de votre Majesté. » Dès ce moment , il 
n’eut aucune part aux affaires du gouvernement. 
La Cour ne le craignait plus, mais les souve- 
nirs étaient encore récens. Il entra depuis dans 
divers conclaves ; mais enfin il prit le parti de la 
retraite , résolu d’y passer les jours qui lui res- 
taient à vivre. Alors il retrancha conrîdérable- 
ment de sa dépense, et, se réduisant au néces- , 
6aire,il acquitta ses dettes avec beaucoup de gé- 
nérosité. On jugea diversement de cette réforme; 
les uns l’attribuèrent à ce dégoût salutaire, tpii 
ramène sur le retour les principes de religion 
que les désordres du monde et la tyrannie des 
passions ont presque étouffes; les autres l’attri- 
buèrent à la faiblesse de l’âge et à des infirmités 
qui annoncent aux vieillards les approches de la 
mort. 

Il demeura donc encore exposé à la malignité 
des jugemens du public ; mais , quoi qu’il en soit, 
sa retraite est l’action la plus extraordinaire de 
sa vie. Le cardinal de Retz mourut en 1679, âgé 
de fi 6 ans. 

Bossuet a tracé de cet homme fameux un por- 
trait plein de force et de grandeur, dans l’Orni- 
son funèbre du chancelier LeTellier; il le ter- 
mine ainsi: «Après que tous les paitis fiMeut 

U* 


K abattu» , il laïubla encore m soutenir seul , et 
M seul encore menacer le Favori victorieux , de 
« ses tristes et intrépides regards. » 

Le cardinal de Retz nous a laissé des Mémoires 
uniques dans leur genre ; il s’y est peint lul- 
mème avec toutes ses vertus et tous ses vices. Il 
ne cache aucune démarche ; il montre , sans dé- 
guisement , les ressorts qui l’ont fait agir et par 
lesquels il a fait agir les autres, au dépend même 
de sa rép’utation. Voltaire a dit, de ces Mémoires, 
qu’ils sont écrits avec un air de grandeur, une 
iinpétuosilé de génie, et une inégalité qui sont 
l’image de sa conduite. _Le même auteur ajoute 
dans un autre endroit : « En lisant les Lettres 
« du cardinal Mazarin et les Mémoires du car- 
« dinal de Retz , on voit aisément que Retz était 
« le génie supérieur; cependant Mazarin fut tout 
V puissant , et Retz fut accablé. » 

Nous avons aussi de lui la Conjuration de Jean 
de Fiesque , qu’il écrivit , comme il nous l’apprend 
dans ses Mémoires , à l’àge de 17 ans , et quelques 
Pièces sur les affaires de son temps. 

Voilà l’épitaphe qu’on lui fit : Ille inquietut 
hîc quiescH Gondius. Ici se repose le turbulent 
Gondy. ■< 

Cet homme, dont la vie fut un mélange d’évé- 
nemens si singuliers , avait en pour précepteur le 
vénérable S. Vincent de Paul. 

B. A. 
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MIST. BK FRAISTE. • ' . 



C H A, U L I E ü. 

Guillaume Aoifrye de Cbaulieu, abbé d’Au- 
male, prieur de Saiat>Geor|;os en Hle d’Olérou, 
de Poitiers, de Clenel, et Saint-Etieiwe ; sei^ 
gneur deFouteoity, naquit dans cette terre en 
1639. Son père Jacques Paul Amfrye de Chao- 
lieu était maitre-des-comptes à Rouen , et con- 
seiller d’état à brevet ; il avait été employé par 
la reine-mère et par le cardieal de Mazarin è 
l’échange de la pribcipanté de Sedan ; et ce fut le 
succès de cette négociation qui lia MM. de Cbao- 
lieu avec la maison de Bouillon. Le génie heu- 
reux et facile de Guillaume son £ 1 $ , qu’une 
excellente éducation perfectionna , lui ouvrit , 
presqu’au sortir dos classes , l’accès de toutes les 
sociétés de gens aimables. M- le priuice de Cooil 
et M. de Vendôme, charmés des agrémeas de , 
son esprit et de la gaieté de son caractère, lui 
donnèrent à la fois leur eslime- et leur amitié. 
Ces princes le mirent è la tête de leurs affaires, 
et lui firent avoir ponr 3 o,ooo liv. de rentes en 
bénéfices. Le Grand-Prieur alliût souvent souper 
chez lui comme chez un ami. Au Temple, il avait 
réuni une société charmante de gens de lettre», 
d’amis spirituels que son bon coeur, son enjoue- 
ment lui attachaient chaque jour davantage. Ses 
Poésies respirent la volupté, la grâce et la dé- 
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lîcafcsse. _On l’appelait l’Anacréon du Temple, 
parce que comme le Poète Grec, il goûta les 
plaisirs de l’esprit et de l’amour jusqu’au dernier 
âge. A quatre-vingts ans, quoique aveugle, il 
aimait mademoiselle de Launai avec tout le feu de 
la jeunesse. 

L’auteur du Temple du Goût l’a très-bien ca- 
ractérisé : « Le Dieu du Goût, dit-il, l’avertit 
a de ne se croire que le premier des poètes né- 
« gligés , et non pas le premier des bons poètes. » 
En effet, souvent Chaulieu se permet des négli- 
gences intolérables. Mais les poésies qui lui ont 
mérité une réputation, sont pleines de la déli- 
catesse d’Aiiacréon et de la philosophie d’Hprace." 
A quelques longueurs près, l’esprit et le senti- 
ment étincellent dans toutes ses pièces. A juger 
d’après certaines maximes qu’il a répandues dans 
quelques-unes, on croirait volontiers qu’il était 
ce que nous appelons de nos jours un esprit fort. 
Il mourut à Paris, dans sa belle maison du Temple, 
le 27 juin 1720 , âgé de &i ans. 

Tout le monde sait par cœur les stances qu’il 
adressa au séjour de Fontenay, et dans lesquelles 
on trouve ces vers touchans: 

Muses qui dans ce lieu champêtre 
Avec soin me fîtes nourrir ; 

Beaux arbres qui m’avez vu naître. 

Bientôt vous me verrez mourir. 

. B. A. 
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Jean - Baptiste de Lully, écnyer, conseiller- 
secrétaire du roi, maison couronne de' France et' 
de ses finances, surintendant de la musique de sa 
Majesté , tels sont les titres dont on volt tou- 
jours son nom revêtu. Lully, qui nous intéresse 
bien davantage comme créateur du théâtre lyrique 
français , était né , en ^633 , à Florence , de parcns 
dont la fortune et la condition étaient également 
peu relevées. On prétend que dans son enfanCe H' 
fit le même métier qu’avait fait Sixte V, et d^ même 
que ce pape cél^re fil dut sa première éducation 
à un bon Cordelier-,' qui lui donna des leçons de 

mmique et lui enseigna à jouer de la guitare. 

» • 

Lully s’en souvint toute sa vie , et n’én parlait 
jamais qu’avec reconnaissance. Mademoiselle de 
Montpensier avait prié le chevalier de. Guise, qui. 
voyageait en Italie , de lui amener quelque petit 
Italien s’il 'en trouvait un joli. Il rencontra Lully 
dont la vivacité lui pliit, et le ramena avec lui; mais. 
Mademoiselle de Montpensier l’ayant trouv'^ ap- 
paremment trop laid , lé relégua » la ouisine oh il 
fut tout simplement marmiton. Dana ses momena 
de loisir , il se mit à racler sur un méchant violon, 
que le hasard lui procura. On l'entendit , on en 
fut étonné , et l’on avertit Mademoiselle que son 
petit Marmiton italien avait du talent pour, la 



musique. Mademoiselle lui fit donner des . leçons, 
et le plaça à la chambre où il fut musicien en 
titre. Une aventure que Mademoiselle voulait 
tenir secrète donna lieu- à quelqües vers piquans 
sur lesquels Luily fit de la musique ; elle mit 
les paroles en vogue, et le fit congédier. Il 
passa de là chez les violons du roi où il entra 
d’abord, à ce que disent les chroniques, comme 
porteur dTnstrumciis ; bientôt il composa des 
airs 'qui le firent connaître de Louis _XIV. Ce 
Prince le goûta tellement que pour lui donner lei 
moyens de développer ses idées , il créa uns nou- 
velle bapdé de violons, que Lnlly put conduire à 
sa fantaisie; et cette bande, Ifue l'on nomma les 
petits Violons, ire tarda pas à -surpasser la bande 
des vingt-quatre alors très-fameuse. Ces succès 
valurent à Luily d’ètre choisi pour composer la 
musique des ballets ou âiveftissemeiis que le roi 
faisait exécuter tous les ans ; il s’en acquitta de telle 
manière que le roi le nomma surintendant de sa 
musique, place qu’il manqua plus d’une fois de 
perdre par des extravagances de plus d’un genre. 
Mais enfin , devenu plus sage , il fut l’homme à* la 
mode; il se vit fièté, caressé, recherché de toute 
la Cour, et rien en musique ne se faisait sans son 
avis. 

• Baptiste le très-cher , 

N’a point vu ma courante , et je vais le chércher, 

dit, dans les Fâcheux , le Courtisan Mosicién. 


iEn 1^72, le roi lui donna le privilège de l’Opéra, 
accordé trois ans auparavant à Canibcrt et Perrin, 
les premiers qui aÿent fait "jouer en France dès 
opéras français. Ce fut là Pépoque de sa gloire, et 
dans cette position éminente, il Ëtégalement preuve 
de génie comme compositeur et comme adminis- 
trateur. £n ellet, quoique le commun des amateurs 
traite de surannés les ouvrages de Lully , et que 
s'en déclarer l’apologiste soit aux yeux du vulgaire 
un titre assuré au ridicule, il n’en est pas moins 
«onstant qu’à l’époque où ils parureirt, ils exci- 
tèrent un juste enthousiasme ; on admira avec rai- 
son cette grande fécondité d’idées, cette vérité dq 
déclamation , la correction de sa facture, la sim- 
plicité do son style et la pureté de son goût.- C’est 
au Théâtre Français , .c’est en écoutant Baron et 
la Champmêlé que Lully s’exerçait à saisir cês 
inflexions de la nature dont il a rempli ses réci- 
tatifs qui par là seront toujours .adinirables pour 
les gens non prévenus ; et l’on peut dire qu’il 
n’a point été surpassé dans cette partie j ceux 
même qui ont voulu refaire les poèmes qu’il a 
traités lui sont souvent restés inférieurs en ce 
point, sans en excepter Gluck lui-nième. On ne 
peut point en dire autant de ses airs; le goût et 
la forme* ont entièremént.changé j mais il est plu- 
sieurs scènes que l’on peut éneore adipirer, et 
qui, revêtues du coloris moderne, feraient le plus 
grand plaisir. On peut citer,, entre autres, U 


scène iVArmide , plus f observe ces lieux, que 

Gluck a entièrement imitée, tomme administra- 

« 

teur, il n’a jamais eu d’égal; et depuis lui , l’on 
peut & peine en citer^ deux ou trois qui ayent 
mérité de lui être comparés. Après avoiV réglé 
dans ses buv, rages jusqnes aux moindres détails de 
la danse, du costume, des décorations, des ma- 

A 

chines, dans un temps où l’Opéra était bien plus 
magnifique que de nos jours, il veillait encore lui- 
même aux xépétitions : son coup d’œil pénétrant 
saisissait à l’instent le plus léger vice A’exécu- ^ 
tion , et comme il était violent et emporté, s’il 
voyait par exemple un violon manquer à sa partie, 
il accourait à lui du fond du théâtre , lui arrachait 
son instrument, le lui brisait sUr les épaules ; mais, 
la représentation finie, il l’emmenait dîner, lui 
parfait sou instrutnent plus qu’il ne valait, et, 
sans' cependant se familiariser, réparait par sa 
bonté ce que ses procédés pouvaient avoir eu 
d’irrégulier. Il donnait des conseils aux chan- 
teurs, aux danseurs même sur les détails de leur 
art, et tôut cela avec une justesse admirable. Il 
attirait de toutes parts les sujets qui montraient 
des dispositions dans l’un on l’autre de ces genres, 
les formait lui-même et se chargeait de leur avan- 
cement. Pour maintenir la police de son établis- 
sement, non-seulement il était fort réservé avec 
toutes les actrices, mais il exigeait qu’elles-mêmes 
se conduisissent avec retenue : aussi , disent, d’an- 
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ciens Mémoires, l’Opéra de son temps n’était ni 
cruel ni barbare , mais il était politique et dé- 
cent. 11 tenait sa comptabilité dans un ordre par- 
fait, ét, sans recevoir de gratifications extraor- 
'dinaires, il avait si bien su prendre ses mesures 
que loin d’ètre à la charge du gouvernement il , 
faisait sur ses recettes des économies considéra- 
bles. Aussi Lully laissa à sa mort une très-belle 
'fortune, acquise par les seuls produits de son 
spectacle ; .après lui, tout n’alla plus qu’en ‘dé- 
cadence. 

Le mérite et les talens de Lully' lui avaient 
tellement attiré la bienveillance de Louis XI Vi 
qu’ayant eu, en 1682, la fantaisie d’être secré- 
taire du roi, ce prince le fit recevoir, malgré 
les oppositions de la compagnie entière et de 
Louvois lui-même. Cette réception donna lieu à 
des scènes plaisantes ^ue la brièveté de cette No-, 
tice ne permet pas de rapporter. Lully, dans la 
force de l’âge , jouissait de toutes les faveurs de 
la fortune , lorsqu’un accident vint terminer ses 
jours. Â la fin de 1686, il faisait exécuter un 
2 'e Deum aux Feuillans, pour la convalescence 
du roi ‘f dans la chaleur de l’action , il frappa de 
sa canne sur le bout de son pied; il y vint un 
petit ulcère qui augmenta peu à peu ; son mé- 
decin lui conseilla de faire couper le petit doigt, 
puis, après quelques jours, le pied, puis la. jambe. 
Un Charlatan offrit de le guérir, et MM. de Ven- 

f* 
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âüme, qui l’aimaient beaucoup, offrirent 20,000 1. 
si l’on y parvenail ; mais tçut fut inutile , le' mal 
£t des progrès rapides ; il fallut songer à la mort. 
Un (Joiifesseiir , qui lui fut alors amené, exigea 
qu’il jetât au feu un nouTel opéra qu’il Tenait 
de ^terminer. Après quelque résistance, Lully y 
consentit; le Confesseur parti, *Lu 1 ly së trouva 
mieux; on le crut hors de~ danger. M. de Ven- 
dôme étant Tenu le voir r Quoi Baptiste, lui 
dit-U étais-tu fou d'écouter ce JaAséiiiste , ‘et 
de hrûler un si bel ouvrage? — Paix, 'paix, 
Monseigne'ur , répondit Lully, je savais bien ce 
que je faisais j j’en avdis là une autre copie. 
Mais le mal ayant empiré, il revint à son repen- 
tir, se Ht mettre , la corde au cou , sur la cendre, 
et y mourut le 2a mars 1687 , âgé de 54 ans. Sa 
veuve, fille du musicien Lambert, lui fit élever 
un monument magnifique. 11 laissa trois fils qui 
dissipèrent, en peu 'de temps, 63 o,ooô 1 . qu’il 
avjit amassées, et dont un seul, Louis de Lully, 
marcha de loin sur ses traces. 

L’écble de Lully a subsisté jusques à Rameau 
qui lui-même a régné jusqu’à Gluck. 

" • • A. Ch. 
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■ t'réâéric Ârmand de Scbemberg, d^ne famille 
illustre, fit ics premières armes’ sous •Frédéric 
Beni^i , prince tTOrange. On ignore quelle est 
l’année de sa naissance. La renommée qu’il acquit 
de bonne heure le devança en France où il vint 
eh.iCfio. 11 y obthit les gouvernemens de Gra- 
velines , de Fumes, et des pays circonvoisins, La 
Cour voulant servir l’entreprise de la maison de- 
Bragance contre lès Bspagnols , sans rompre ou- 
vertement avec cette «ation , b fit passer en Porr 
tugal, sans lui donner aucune mission. 11 s’y 
conduisit avec tant de bravoure et de prudence 'à 
* la tête des armées , que l’Espagne fut contrainte^ 
de faire la paix en -1668, et de reconnaître Jean 
de Bragance légitime héritier du royaume de Por- 
tugal. La Catalogne ayant éprouvé la force de 
ses armes en 1^73, il obtint, quoique protestant, 
le bâton 'de niaréchal de France en iG^S. tes 
Pays-Bas offrirent en 1676 un- nouveau théâtjre à 
ses taleiK militaires , et les sièges de Maatricht 
et dé* Charleroi qu’il fit lever, confirmèrent la 
réputation qu’il aV 4 Ût 8 cqwa^Scboaiberg,eat Fume 
des pertes que fit la France en i 685 , lors de ta 
révocation de l’édit de Nantes. L’électeur de Bran- 
debourg i chez qui il se retira , lui donna le gou- 
vernement delà Prusse Diirale , le choisit pour 


Digilized by Google 



son ministre d’état, et pour généralissime de ses 
armées. Soit inconstance, soit nécessité, il quitta 
l’Allemagne et passa en 'Fortugal , puis vint en 
Hollande, enfin suivit en Angleterre Henri Guih- 
laume, prince^ d’Orange, qui’ allait s'emparer de 
ce royaume. Ce Monarque l’envoya en 1689 com- 
mander en Irlande où l’année d’après se donna 
la fameuse bataille de la BoynA, entre Guillaume 
et Jacques : Schomberg traversa la rivière à la 
nage', dirigeant la cavalerie, battit huit escadrons 
de l’armée ennemie, et rompit l’infanterie irlan- 
daise. Jacques, mis en déroute et poursuivi jusqu’à 
la nuit , abandonna la vicfoire à son gendre. Le 
maréchal de Schomberg s’étant exposé comme un 
simple soldat , fut tué d’uu coup' de sabre et d’un 
coup de pistolet par . un des gardes du roi Jaqques. 
Sa postérité est restée au service du roi d’Angle- 
terre. Il avait les titres de Maréchal de France / 
de Duc et de Grand en Portu^l , de Milord- 
Duc et de Chevalier de la Jarretière en Angle- 
terre. 

On prétend que sincèrement attaché au pays 
que sa religion l’avait forcé de quitter, Schomberg 
en se rangeant sous les drapeaux de Guilla*ume , 
avàit exigé que ce Prince lui donnât sa parole de 
ne jamais l’employer contre le roi de France. 

B. A. 
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Diuûi^i - ■ by CjOO^I< 


MONTESQUIEU. 

Charles de Secondât , baron de la Brède et de 
Montesquieu, d^une famille noble de Guyenne, 
naquit au château de la Brède , près de Bordeaux, 
le i8 janvier 1689. Son père s’était distingué au 
service^, et l'avait quitté de fort bonne heure; il 
donna tous ses soins à l'éducation de Charles de 
Secondât, dont les dispositions prématurées lui 
faisaient espérer un homme distingué. Dans cet 
* âge. où les objets s’offrent en foule à un jeune 
esprit avide d’apprendre , qui souvent s’amuse de 
tous sans s’arrêter à aucun, l’étude de la juris- 
prudence parut fixer d’abord et presqu’exclusi- 
vement l’attention de Montesquieu. On put voir 
dès'-lors que ce serait l’étude de sa vie , et pré- 
■ sager en quelque sorte VBsprit des Loix. C’est 
un0 disposition qui semble particulière au génie, 
que de réunir et diriger toutes ses forces vers 
un seul point, tandis que les esprits ordinaires 
divisent et affaiblissent les leurs , en se proposant 
à la fois plusieurs buts , dont aucun ne doit être 
atteint par eux. Ainsi s’était exercé, avait brillé, 
dans un genré unique, chacun des grands hommes 
/ de ce siècle dont Montesquieu vit la fin. Ce 

/ siècle semblait avoir moissonné toutes les palmes 

de la littérature. Peut-être cette considération 
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contribua-t-elle à déterminer le choix de Mon- 
tesquieu pour l’étude des loix ; matière en efFet 
nouvelle pour qui voulait l'envisager en philoso- 
phe. Déjà par un extrait raisonné des ouvrages qui 
composent le corps du droit civil^ il préparait lea 
matériaux de VEsprit des Loix. Toutefois résolu à 
suivre la carrière de la magistrature , il s’était fait 
recevoir conseiller au parlement de Bordeaux. 

En 1716", nn oncle paternel, président à mor- 
tier au même parlement , lui laissa ses l>iens et sa 
charge. Il s’en montra digne , lorsque , peu d’an- 
nées après , chargé par sa Compagnie de présen- • 
ter des remontrances au Roi sur la création d’un 
nouvel impôt , il s’acquitta de cette commission * 
avec un courage sans faste , et se montra citoyen 
à la Cour, sans y déplaire. 

En 1721 parurent les Lettres Persanes, imi- 
tation du Siamois de Dufresny, mais imitation 
qui fait voir, dit Voltaire, comment l’original 
devait être écjit. Le succès de cet ouvrage fut 
prodigieux. Les éditions , renouvelées sans cesse, 
étaient épuisées aussitôt. A la faveur du’titre seul, 
de misérables copies se vendirent: les Libraires 
du temps allaient, dit-on, demandant à tout le 
monde qu’on leur fît des Lettres Persanes. L’A- 
cadémie française , qui Alt toujours l’objet de 
tant de plaisanteries et de tant de brigues , n’a- 
yait fait que sourire à quelques traits malins 
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ietés conitré elle dans l’oarfage ; et elle s’était 
empressée d’appeler l’auteur. dans son sein. Il y 
eut un obstacle à son admission, et cet obstacle 
vint du cardinal de Fleury dont on avait alarmé 
la conscience de cardinal et de ministre , au sujet 
de quelques passages de ces mêmes Lettres Per- 
sanes, où la Religion et le Gouvernement ne pa> 
raissaient point assez respectés. Voltaire prétend 
que Montesquieu üt faire de son Livre une édir 
tion particulière dans laquelle ces passages étaient 
supprimés, et qu’il alla lui-même en porter un 
exemplaire au Cardinal , qui le lut et laissa entrée 
l’auteur à l’Académie. Cette anecdote est peu vrai- 
semblable : ce qui l’est beaucoup plus, c’est que des 
amis puissans aidèrent à lever les scrupules du Car- 
dinal-Ministre , et que leur oAdit fit tout sur un 
homme qui était fort attentif à ménager le sien.Feu 
de tenaps après, Montesquieu vendit sa charge. De- 
puis longtemps il voulait voyager,' étudier sut 
les lieux mêmes les diGTérentes formes do gou- 
vernement , et voir les hommes distingués de 
chaque pays. Il parcourut successivement l’Alle- 
magne, l’Italie, la Suisse et l’Angleterre. Il avait, 
dit-on , rapporté comme résultat de ses obser- 
vations , qu’il fallait voyager en Allemagne , sé- 
journer en Italie, penser en Angleterre, et vivre 
en France. On a peine à concevoir comment un 
esprit de la trempe de Montesquieu a pu mettre 
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linéique différence entre penser et virre , et com- 
ment ce pouvait être pour lui deux choses. De 
retour de ses voyages, il mit la dernière main à 
ses Considérations sur Iss causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence. Ces jCauses 
existaient dans -l’histoire ; c'était au philosophe à 
les y découvrir. Montesquieu les a démêlées avec 
une sagacité rare, et exposées avec cette préci- 
sion énergique qui était le caractère de son ta- 
lent. Les ouvrages des anciens ne lui fournissaient 
peut-être pas tous les matériaux qu’il eût pu de- 
• airer pour en former ce système complet d’a- 
grandissement et de décadence progressive qu’offre 
la durée de l’Empire romain ; mais il a fait, dit 
d’Alembert, comme un habile architecte qui , sur 
des ruines savantes, tracerait de la manière la 
pluf vraisemblable le plan d’un édifice antique , 
en suppléant par le génie et par d’heureuses 
conjectures à des restes informes et tronqués. 
Un petit volume lui a suffi pour renfermer un 
tableau si .intéressant et si vaste. « En laissant 
« beaucoup voir, dit encore d’Alembert, il lais.se 
« encore plus à penser; et il aurait pu intitu- 
« 1er son livre : Histoire romaine à l'usage des 
« hommes d'état et des philosopkes.aEn&n,après 
un long travail’ dans lequel il sentit souvent, 
comme il l’a dit lui-même , ses forces prêtes à 
l’abandonner, il donna V Esprit des Loix , l’uu 
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des onrnges les plus originaux dont notre Kité* 
ratnre s’honore. L’humanité avait perdu ses ti~ 
très , dit alors Voltaire , Jtf. de Montesquieu teà 
a retrouvés et les lui a rendus. Le succès de 
YEsprit des Loix ne pouvait être le même que 
celui des Lettres Persanes. Le plus grand nom- 
bre des lecteurs éut besoin d’être averti du mé- 
rite de ce nouvel ouvrage; très-peu le lurent, 
moins encore le comprirent : quelques-uns s’en 
vengèrent par des épigrammes. On a cité, et 
trop cité peut-être le mot de madame de DeSaut: 
C’est de l’esprit sur les loix. Mais ni ces atta- 
ques légères , ni la lourde critique du Nouvel- 
liste ecclésiastique n’ont prévalu contre le Hvre , 
et l’auteur a pris enfin parmi nous le rang ''que 
les étrangers plus justes lui avaient assigné les 
premiers. La lecture que' suppose V Esprit des 
Loix est immense; et cependant Montesquieir 
était presque entièrement privé de la vue, et 
obligé d’avoir recours à des yeux étrangers. Ses- 
auteuis favoris paraissent avoir été Plutarque 
et surtout Tacite avec lequel il a des rapports 
singuliers de style, l’énergie, la concision, le 
trait, et quelquefois l’ obscurité. C’est de* ce det- 
^ nier que Montesquieu a dit qu’il abrégéait tout, 
parce qu’il voyait tout ; et ; en définislant^ ainsi 
le génie de Tacite, il a donné lui-même une 
définition assez exacte du sien. Lui aussi voyant 
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font, abrégeait tout. C’est sans doute par là 
qu’il faut expliquer ce défaut de méthode et de 
liaison si souvent reproché à l’Esprit des Loix , 
ce désordre apparent qui laisse à l’intelligence 
du lecteur le soin de rapprocher et d’unir entre 
elles des idées qui semblent trop distantes ou 
même disparates , en suppléant les idées inter- 
médiaires que la vue rapide et vaste de l’auteur 
ne faisait qu’apercevoir et franchir. 

Montesquieu céda peut-être à l’envie de prou- 
ver que la même main qui retraçait' l’histoire 
des nations, de leurs loix et de leurs mœurs, 
pouvait aussi dessiner des scènes gracieuses et 
légères, lorsqu’il publia son Temple de Gnide , 
dont le plus grand mérite en effet est d’avoir 
été écrit par l’auteur de l’Esprit des Loix et des 
Considérations sur les Romains. Mille esprits 
vides et superficiels auraient mieux réussi qu’un 
aussi mile génie dans ce genre de composition 
galante et futile: le grand Homme est trop gêné 
dans ce petit sujet. «On croit voir, dit Laharpe, 
« un aigle qui voltige dans un bocage.» Nous 
ne dirons rien du roman d’Arsace. 

. Montesquieu, après avoir vécu longtemps dans 
sa terre de la Brède, occupé de ses grands tra- 
vaux , vint à Paris. Le séjour de cette capitale 
semble être funeste aux hommes célèbres qui , 
après s’en être tenus habituellement éloignés, se 


laissent aller an de«ir d’y reparaître. Objets dé 
l'admiration pabliqoe, recherchés arec an em- 
pressement quelquefois indiscret , ils trouvent 
dans ces triomphes de l’amour propre des sen- 
sations trop vives qui hâtent leur fin. Celle de 
Montesquieu fut marquée par des regrets uni- 
versels. Il mourut le lo février l^55, à l’âge de 
66 ans révolus. 

Quoique sujet à de fréquentes distractions, il 
était d’un commerce agréable ; sa conversation , 
semée de traits vifs et brillans , n’était point lu- * 
férieure à ses écrits. Sa dépense était réglée avec 
une sage économie : une partie fixe de son revenu « 
était consacrée à des libéralités et à des actes de 
bienfaisance dont sa mort seule a révélé le secret. 
On se rappelle à ce sujet l’anecdote qui a été 
mise sur la scène française, sous le titre du 
Bienfait anonyme. Montesquieu étant à prendre 
le plaisir de la promenade dans le port de Mar- 
seille, fut frappé de l’air 4e tristesse d’un jeune 
Batelier qui le conduisait. Celui-ci, sans con- 
naître Montesquieu , lui raconta que son père 
avait été pris par des Corsaires et conduit à ' 
Alger, et qu’il travaillait à se procurer le prix 
de sa rançon. Le jour même l’argent nécessaire 
était entre les mains du jeune Batelier qui fit 
d’inutilea démarches pour connaître son bien- 
faiteur. Ce ne fut qu’après^la mort de Mon- 
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tesquieu, qu’en tronvant dans ses papiers I’em> 
ploi de la somme, on apprit qu’il était l’auteur 
du bienfait. 

A. 
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SÉNÈQUE. 

,r\* 

Eiueitu Annceua Seneca naquit 1 Cordone sous le 
règn% d’Auguste. Sa famille tenait en Espagne un 
rang distingué. Son père , chevalier romain , vint 
assez tard s’établir dans la capitale de l’Empire; 
et s’j distingua par son éloquence. Nous avons 
de lui un recueil des déclamations des plus fameux 
rhéteurs do son temps, qu’il forma pour l’usage de 
> ses enfans. Il en eut trois: Sénèque le pliilosophe * 
fut le second et devint le plus célèbre. Elevé sous 
les yeuK de son père , il montra dès sa jeunesse , 
avec les plus heureuses dispositions pour tous les 
genres de connaissance, une passion pour l’étude 
qu’il conserva jusqu’à la fin do sa vie. Le barreau 
était encore, pour la jeunesse romaine ,"le chemin 
des honneurs. Sénèque en suivit les' exercices , et 
s’jr distingua de manière à exciter la jalousie du 
féroce Caïus, si connu depuis , sous le nom de 
Caligula. Le jeune Orateur cultivait en même 
temps la philosophie : il l’étudia sous deux Stoï«' 
mens célèbres, et l’enthousiasme que.lui inspirèrent 
ses maîtres l’entraîna d’abord à adopter exclusi» 
Tement leur doctrine. Eclairé depuis par le temps 
et par la méditation , il devint plus libre dans ses 
opinions ; il annonça qu'il ne voulait porter l’at* 

' tache d’aucun maître et qn’il respectait les juge- 
mens des grands hommes sans i^enoncer aux siens : 

. • P 
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maii en paraîMant adopter indifféremmeat tout e* 
qui lui paraissait utile et rrai dans les écrits des 
anciens philosophes , il' conserva toujours une 
préférence marquée pour la secte de Zénon. 
Sénèque, introduit dans les emplois publics, ve- 
nait d'exercer la questure, lorsqu’il fut enveloppé 
dans la haine que Messaline portait à Julie fille 
de Germanicus : on l’exila dans nie de Corse 
comme coupable d’adultère avec cette princesse 
ânEortunée. Son livre de la Consolation , adressé à 
Helviasa mère, prouve qu’il supporta d’abord sa 
disgrâce avec une fermeté vraiment stoïque : mai» 
trois années d’oubli et de solitude lassèrent sa 
patience ; son courage l’abandonna , et il écrivit 
à Polybe, affranchi de Claude , cette lettre trop 
fameuse qui lui a été tant reprochée. Le pis en- 
core est qu’en flattant lâchement les deux hommes 
qu’il méptisait le pipe, il dégrada son caractère 
sens obtenir son rappel. Il paua huit ans dans 
l’exil ; et sans la révolution qui suivit à la Cour 
la chute de Messaline , il courait risque d’y passer 
toute sa vie. Agrippine , nouvelle épouse de 
Claude et sous son nom maîtresse de l’empire, 
rappela Sénèque, le fit revêtir de la préture et 
lui confia ainsi qu’à Burrhus l’éducation de son 
fils Néron qu’elle voulait élever au trône. Z7/o/i- 
Cassius, le vil détracteur de tant de grands 
liommes , semble s’être proposé de vouer à l’in- 
£amie ces deux illustres citoyens. Opposons-lui le 
témoignage de Taeite. s Après la mort de Claude , 



c«t Historien, les meurtres allaient M. mnltl* 
plier, û BurrHus et Sénèque ne fussent interrenns. 
Ces deux homn^es , qui gourermiont la jeunesse 
de l’empereur avec uue concorde qu’admet rare- 
ment le partage du pouvoir, avaient un mérite 
égal , quoique bien différent Burrhus était recom- 
mandable parsesconnaissancas militaires; Sénèque 
par l’art d’enseigner, l’éloquence et par les grâce* 
qu’il mêlait à la vertu. Toua deux sachant combien 
cette première jeunesse d’an prince est orageuse » 
*t craignant que la Tertn seule ne l'effarouchât , se 
concertèrent pour lui accorder quelque» plaisirs, 
a5n de le retenir plus facilement. Tous deux 
dtaient occupés sans relâche à combattre Faltièra 
Agrippine» absolue dans ses caprices et insadabl» 
de domination. » Lorsque Néron monta snr le 
êrône, Sénèque composa pour lui l'oraison funèbre 
de sou prédécesseur : ce fut probablement pour 
eff^er le souvenir d'an aussi triste emploi de son 
talent, qu’il écrivit ensuite V Apoeologuintose, sa- 
tire dans laquelle it tourne en ridicule l’apothéose 
de Claude et le métamorphose en citrouille. Trop 
heuretsx , si cédant à un usage consacré , il n’eût 
que cette seule fois fait è sa place le sacrifice de sa 
conscience ! Mais ,. entre Agrippine et Néron , il 
était impossible qu'un homme de bien ne se trou- 
vât pa» exposé à de plus rudes épreuves. On 
reconi>ah généralement que c’est aux soins réunis 
de Burrhus et de Sénèque que sont dues ces -cinq 
premières années du règne de Néron dont Trajan 


Digitized by Googic 



que peu de prmces pouraietit se vanter de 
^les égaler ; et c'est pour tous deux un asseï beau 
dtre de gloire. Mais tandis que leur autorité et 
leur vigilance préservaient encore l'empire des 
désordres et des fureurs d’un monstre, ils ne 
purent empêcher que, dans son palais, sa cruauté 
ne s’exerçât déjà sur ses plus proches parens. C’est 
en effet pendant le cours de ces cinq années que 
Néron, è peine âgé de dix-huit ans, empoisonne 
son frère et fit assassiner sa mère. Tous les his- 
toriens conviennent que les deux Ministres furent 
étrangers à la mort de Britannicos. Quant au 
meurtre d’Agrippine, s’ils ignorèrent, comme on 
peut le croire, la première tentative que fit Néron, 
ils furent consultés par lui sur la seconde, et ils ne 
s’y opposèrent pas : ici la narration de Tacite ne 
laisse aucun doute. Il restait à Sénèque à jouer un 
rôle encore plus odieux que celui de son collègue:, 
ce fut lui qui dans une lettre adressée au Sénat par 
l’emperenr, consacrant l’aveu d’un parricide,’ 
s’efforça de l’excuser et même de le justifier. 
Si Sénèque n’eût été qu’un ministre, on con- 
cevrait à tonte force comment ses admirateurs 
passionnés, sans prétendre l’approuver, se ré- 
duisent à le plaindre et à l’excuser. Mais Sé- 
nèque est un philosophe ; comme tel il faut 
toujours l’absoudre ou le condamner. Certes, 
dans une pareille circonstance, le choix n’est 
pas difiieile : ou l’apologie du crime fut elle- 
même un crime, ou Thraséas, ce citoyen ver- 
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(ueux et intrépide, qui après la lecture dè là 
lettre de Néron , se leva et sortit publique- 
ment du Sénat , n'était qu’un factieux. 

Délirré de sa mère, Néron ne connut plus de 
frein. Bientôt après, la mort de Burrhus, qu’on 
soupçonna de n’être pas naturelle, le débarrassa 
d’un surveillant que son crédit sur les soldats 
forçait de ménager. Sénèque restait : seul il lutta 
quelque temps contre le génie féroce de son élève 
et contre les sinistres conseils d’une Poppée et d’un 
Tigellin ; et plus d’une fois encore il arrêta le bras 
du Tyran toujours prêt à frapper. C’est de lui ce 
mot célèbre : quelque sang que vous versiez, voua 
ne pouvez pas tuer votre successeurs Voyant enfin 
que ses avis n’étaient plus écoutés , instruit qu’on 
le noircissait par d’odieuses imputations et remar- 
quant de jour en jour le réfroidissement de l’em- 
pereur , il lui demanda sa retraite et offrit de lui 
rendre les immenses richesses qu’il devait à sa mu- 
nificence : Néron refusa l’un et l’autre. On a beau- 
coup loué la démarche du premier: pour la juger, 
il suffit de lire avec attention le récit que Tacite 
nous a laissé de cette scène, et surtout le discours 
qu’il met dans la bouche de Sénèque. On y trouve 
le ton et l’adresse d’un homme de cour, d’un favori 
disgracié , mais on y chercherait vainement le lan- 
gage qu’après quatorze ans de soins inutiles, devait 
encore tenir à Néron , un philosophe , un pré- 
cepteur et même un ministre. cBénèque finit l’en- 
' F* 


frevae, .«joute l’Historien romain > comme >on finit 
toujours avec les princes, par des temercîmens; 
nais la vie qu’il menaitdepuis sa ^ande faveur , il 
la changea totalement.; il renvoya cette cour qui 
«emplissait sa maison ; il ne souffrit plus de cor- 
tège, sortant peu, et prétealaut toujours des 
maladies ou. des études pour se renfermer chea 
lui. » Ce fut alors qu’il se montra vraiment philo» 
aophe. 11 .supporta les loisirs de la retraite sans 
r^et^ «ans «nnui , «ans dégoût ; sonsaora tous 
BBS momens :û l’étude , y retrouva les mêmes 
charmes quiavant l’iépoque de sa grandeur^ 0t 
composa la ,plus grande .partie des ouvrages que 
sous possédons. Onlui avait reproché son énorme 
fortune., ses possessions immenses , la beauté de 
ses jardins., le Uuie et la magniiioeince de ses 
maisons^ il fit.mieux que de tout rendre , if sedér 
tacha.de tout isans effort «t sans affectation. J€ ne 
dé/ie/uls,pas d^ai'oir dus ricA£sses , ditiil dans see 
Lettres,, TBiiÛTe reux qu'on soit ou eltAsus ê’elles, 
qu'on Iss possède sans craindre de les per.dre$ 
qu'on sache se dérober àsaforJune f se Jamüiari^. 
ser avec la privation^ entrer en correspondance 
avec la pauvreté s' y préparer. ,Sa conduite l'ut 
d’accord avec ces iprinoipasi: le picq>i*iétBire id’mn 
capital de .plus de 4o .millions se trouva le seuil 
dans Rome qui donnât encore personnellement 
l’exemple de la simplicité, delà frugalité et même 
de .l’austérité des moeurs anciennes. La dépouille 
d’un pareil homme devait finir par tenter l’avi- 


' ' y GoogI 


JitA de< raînistres de Néron. Sa mort fnt réso- 
lue. On easaja d’abord le poison j mais Sénèque 
-ajrant tu a’«n garantir., il fallut avoir recours .à 
-4e plus sûrs moyens, et on l’accusa d’avoir tiemité 
dans la conspiration de Pison qui coûta égale- 
ment la vie au poète Lucain son neven. Quoi- 
•qu’H n’y eût point de preuve contre Sénèque, 
Néron lui envoya l’ordre de se tuer. Il le reçut avec 
la fermeté <d’un Stojkûen; ae£t ouvrir les veines û 
plusieurs reprises, prit du poison «t enEnee plon- 
.^ea dans un bain chaud dont -la vapeur le sufEoqua. 
J*.aulinQ, sa seconileéemme, avaitvoulu par tagerson 
ttart , mais Néron l’en empêcha: on arrétason sang, 
et elle vécutencore quelques années, portant dans 
la paleurextrèmedeson visage une.preuve visible 
de son courage et de sa tenikesse.— Sénèque a’est 
.cxsrcéavec sucoèsé presque tous lesigenaes de>ouom* 
fkositiona : nous ne possédonatqU’une .pastie de set 
oavrages,etce quinouareste doitnoiisfaire regret- 
ter beaucoup cc que nous avons perdu. L’antiquhé 
ne nous a point lais6é.de code de morale plus com- 
plet, plus grave lOt plus pur, que ses Traités 
Bienfaits , de la Clémence ,dela Vie heureuse , de 
la Conslanœ du Sage , etc. , et surtout que ses 
.Lettres t celui de aesouvrages.que lîou relit le plue 
souvent et avec le plus de plaisir. ;Ses Questions 
naturelles sont unmonumenttrèe-coiienx des con- 
naissances des anciens: on y voit combien il;a!an 
fallait que les sciences physiques eussent fait .nhea 
eux les mêmes progrès que la morale; mais souvent 
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SQSsi on y Toit Sénèque, supérieur à ses conferiip(>> 

I rains, combattre les préjugés , indiquer les erreurs, 
et comme Bacon pressentir les découvertes. Quoi- 
qu’il se fît honneur d’appartenir à la secte des 
-Stoïciens, il affiche rarement, dans ses écrits , cette 
•philosophie âpre et roide qui demande à l'homme 
plus qu'elle ne peut espérer d’en obtenir. Il ne 
cache point d'ailleurs son penchant à l’Eclectisme } 
il ciie Epicure aussi souvent que Zenon, parce que, 
^it-il, tout ce qui est bon appartient à tout le 
monde, — Si , dans Sénèque , le Moraliste ne mé- 
rite que des éloges , il n’en est pas de même de 
l’Ecrivain. Quintilien l’accuse, dans soi! excellent 
Traité de V Institution de l’Oroteur, d’avoir été 
mn des corrupteurs du bon goût et de la saine 
i. éloquence, et les reproches qu’il lui fait sont aussi 
'fondés que les louanges qu’il lui donne sont justes 
; et méritées. Sénèque joint , en effet , aux talens du 
-plus heureux génie presque tous les défauts du bel 
> esprit. La recherche, l’affectation, l’enQure, l’abus 
des figures et le goût des pointes déparent ses meil- 
leurs ouvrages. Presque toujours brillant, rare- 
ment simple et jamais naturel, il est plein d’idées 
neuves, ingénieuses, nobles, souvent grandes, quel- 
quefois sublimes ; mais il ne sait point s’arrêter ,il 
affaiblit sa pensée en la présentant sous trop de faces, 
et quoique concis dans son style il devient diffus 
dans sa composition : aussi a-t-on dit assez plai- 
samment , qu'il était beau entre deux points. 
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II est des hommes qui. deviennent un objet 
de pitié par la seule raison qu’ils ont été victi- 
mes de tyrans odieux. On n’examine point s’ils 
ont été coupables , s’ils ont commis des fautes ; 
leur juge est condamné , et ils sont absous. Le 
Prince, habitué à commettre des. injustices et des. 
crimes, s’ôte le droit d’être cru lorsqu’il accuse 
justement, et celui d’être justifié lorsqu’il frappe 
de véritables criminels. 

L’histoire nous peint Don Carlos comme un 
jeune prince d’un caractère fier , d’un esprit 
ambitieux , d’une ame ardente , et joignant à 
ces qualités et à ces, défauts l’imprudeuce , l’in- 
discrétion j ne conservant pour Philippe II ni 
les égards que la piété filiale devait lui pres- 
crire, ni les niénagemeas que la prudence devait 
lui' suggérer. Il lui était permis d’être mécontent 
de son sort sous la tutelle d’un semblablè père; 
mais ses chagrins ne pouvaient légitimer sa ré- 
volte^ il entretint des intelligences avec- les Ba- 
taves insurgés , et leur promit de se mettre à 
leur tête. 

L’Europe aurait^ETert , pour la première fois, 
le fils d’un despote combattant poqr la liberté, 
et celui que le hasard de 1^ naissanca. appelait 


au trône , s’associant aux destinées d’une répu- 
bUquc. Un poèté, qui a le droit d’agrandir ses 
héros par l’idéal , peut nous peindre la démarche 
séditieuse de Don Carlos comme l’effet de la 
haine contre la tyrannie , et d’un généreux dé- 
youemeut à la cause des peuples ; mais l’histo- 
xien est plus assujetti aux probabilités morales j 
son rôle n’est point d’embellir la nature humaine ^ 
mais de la peindre sous ses véritables couleurs. 
Philippe était soupçonneux, comme le sont les 
hommes qui se rendent assez de justice pour 
savoir qu’il méritent d’ètre haïs. Des précautions 
que Dom Carlos prenait pour n’être point sur- 
pris inopinément éveillèrent la vigilance du mo- 
narque ; il pénètre pendant la nuit dans l’ap- 
partement de son fils ; l’ingénieux mécanisme de 
la serrure avec lequelle l’on avait scellé la porte, 
les armes qui se trouvaient dans la ruelle et 
sous le chevet du lit du prince , le désespoir 
qu’il raaniifesta lorsque l’on saisit ses papiers, 
les efforts qu’il fit pour s’étouffer dans un bra- 
sier que l’on avait allumé dans la chambre à 
cause du froid, ne laissèrent plus de doute sur 
ses desseins audacieux. Un père sensible se serait 
efforcé de ramener un fi's coupable, en lui fai- 
sant ouvrir les yeux sur l’énoi^ité de son crime; 
il eût fait eqlrer le repentir dans son cœur par 
la clémepee, la générosité; Philippe commença 




dès .cet iastant le supplice de Don Carlos. Aprè» 
lui avoir dit, avec cette ironie amère qui est en- 
vers les misérables le dernier degré de la dureté, 
que tout ce que l’on faisait était pour son bien, 
il lit démeubler son appartement, le fit couvrir 
d’habits de deuil l’entoura des objets les plue 
lugujires et ordonna qu’il né lût servi que par des 
hommes vêtus de noir. Le malheureux l’rince 
se livre à tous les transports de la rage; il veut 
attenter à sa vie; mais la haine de ses bourreaux 
s’acharne à prolonger ses tourmens. On prononce 
enfin son arrêt de mort d’après les pièces réelles 
ou supposées que l’on avait saisies. Ce procès et 
ce jugement sont couverts d’un voile impéné- 
trable , et qui permettent des doutes sur la réalité 
du crime. On ignore même quel fut le genre 
de sa mort qui eut lieu le z4 juillet i568. 

L’amour prête de l’intérêt aux plus tristes ca- 
tastrophes , et comme cette passion est la plus 
générale de toutes, on peut sans beaucoup d’in- 
vraisemblance lui donner part à tous les grand.s 
événemens. L’on a pensé que la jalousie avait 
pu porter Philippe à cet acte de fureur. Il avait 
épousé Elizabeth de France qui avait été pro- 
^ mise à son fils, et l’on prétend que cet hymen 
n’avait point éteint l’amour dans le cœut des 
deux personnes que les convenances de l’âge et 
les seutimens mutuels destinaient à s’unir. Ou no 
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peut prononcer sur ce fait incertain qui ne. fe^ 
rait que rendre Philippe plus odieux, si l’on 
pouvait ajouter à l’exécraHon que sa mémoire, 
inspire. 11 est vrai qu'ËIizabeth ne survécut point 
longtemps à Don Carlos. Un événement qu’on 
eût regardé ailleurs comme l’ouvrage de Ig na- 
ture , pouvait passer dans la maison de Philippe 
pour l’eSet du crime. * ' ^ 

; La mort de Don Carlos a fourni le sujet do' 
plusieurs tragédies. Celle d’Otwai est touchante 
et pathétique ; celle de Schiller offre des beautés 
sublimes et des longueurs assommantes. La pièce 

d'Al&éri est digue de son talent et de son siècle. 

* t' ■ ‘ 
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B R A M A N T"E 



Bramante Lazari d’Urbin naquit en i444 dans 
un petit pays peu connu de ce duché; les uns 
disent Castel Durante , les autres Ferrmgnano. 
Sa famille était pauvre ; on lui fit apprendre à 
dessiner et à peindre, mais son goût le porta 
vers l’architecture; il étudia d’abord en Lom- 
bardie la construction de la célèbre cathédrale de 
Milan, et partit pour Rome où il peignit quel- 
ques tableaux : ils sont devenus très-rares. Le 
Musée Napoléon en possède un seul qui vient 
de la collection de Turin ; c’est une Descente de 
croix où l’on remarque de grandes beautés d’ex- 
pression , un bon ton de couleur , mais peu de 
correction de dessin. 

Le Bramante fit à Rome de profondes études 
sur les monumens antiques ; il mesura particu- 
lièrement les restes de la Villa Adriana à Ti- 
voli , et fit ensuite le voyage de Naples pour voir 
les ruines nombreuses et alors mieux conservées 
qu’anjourd’hui >de Pausilippe, Pouzoles, Baya, etc. 
11 retourna à Rome où il n’y avait point encore 
d’architecte célèbre , et fut un des premiers qui 
y introduisirent le goût de l’architecture antique 
dont il était admirateur. Il commença par la re- 
construction du Cloître des Pères de la Paix 
que lui ordonna le cardinal Olivier CaraOa ; puis 
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il éngea la Fontaine de Transtevere et celle de 
l’ancienne place de Saint-Pierre, par ordre du 
pape Alexandre VI. Sa réputation s’établit d’abord, 
par ces ouvrages peu considérables , et il eut part 
ensuite à la construction du Palais de la Chancelle- 
rie, de l’ËgHse de 5. Lorenzo à Damazo, du Pa- 
lais Giraud sur la place de Saint-Jacques, du 
Palais Sora et de beaucoup d’autres. 

Jules II lu! demanda des projets pour réunir les 
palais du Belvédère et du Vatican. Le Bramante, 
dont les idées s’étaient agrandies en admirant les 
Thermes des Empereurs et la "Ville Adrienne , . 
ajouta une cour immense, espèce de cirque, à 
l’extrémité duquel il plaça cette vaste niche dont 
1 effet est encore si imposant , quoiqu’on l’ait 
altérée depuis par des démolitions et des addi- 
tions préjudiciables à l’ensemble: il y avait pra- 
tiqué plusieurs portiques et des escaliers disposés 
en amphithéâtre pour jouir des divers spectacles , 
à la représentation desqnels ce local était si propre. 

L activité du Bramante répondait parfaitement ' ' 
4 la célérité qu’exigeait J ules ‘II pour les travaux 
dont il le chargea an Vatican et ailleurs.Oet artiste 
accompagna le pape dans son voyage à Bologne , 
et remplit les fonctions d’ingénieur dansla guerre 
de la Mirandole. Il commença un vaste palais sur 
les bords du Tibre, du côté de Saint-Biaise. Cet 
édifice resta imparfait ; à peine en voit-on aujour- 
d'bni quelques traces. 
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Toas les architeotes vont visiter avec nne sorte 
de vénération >le petit temple rond de S.iînt-Pierre 
m Montorio , érigé par le Bramante, et qu'on re- 
garde comme le premier monument de la renais- 
aanco de l'art. Il construisit également le palais 
qui appartint dam la suite au premier des peintres, 
à Raphaël d’Urbin: ce palais, bâii tout de brique * 
même les colonnes , par des procédés semblables à 
ceux des anciens dans ces sortes d’ouvrages , fat 
démoli pour élever la colonnade du Bernin. Le 
Bramante donna à Jules II , entre autres projets, 
Je plan magnifique de la reconstruction totale de 
€aint-Pierre; celle église, dont il jeta les fon- 
demens en i5i3, se trouva élevée jusqu’à la cor- 
miche avant la mort dn pape et celle du Bramante. 
Ce grand artiste , aussi ingénieux constructeur 
qn habile compositeur, coula ses voûtes en stuc, 
4»r portions, snr dm cintres où leurs compartil 
mens étaient formés avec tous leurs ornemens, et 
par ce moyen il les exécuta avec rapidité et pour 
ainsi dire d’un seul morceau. Il étudia la constnic- 

• âion du dôme de Saint-Pierre, qu’il méditait, dans 
celui qu’il bâtit hors de la ville deTodi; mais la 
mort l’enleva trop tôt à ses travaux , et ses succes- 
seurs ne respectèrent pas assez ses projeta. Son 

• plan prouve encore que loin d’améliorer son ou- 
vrage, ils en ont altéré les beautés. 

La Chartreuse de Pavie dont le Bramante donna 
les dessins et dirigea tous les détails avec un art 
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A(linl»able, est un des plus beaux monomens de son 
génie et de son goût; l’ensemble est élégant, noble, 
pittoresque , et l’on rencontre dans chaque partie 
une finesse de pensée et une recherche d’exécution 
qui séduisent et attachent sur chaque objet que 
l’œil considère toujours avec un nouveau plaisir. 

Si l’on recherche la cause du mérite éminent qui 
distingue le Bramante comme un ‘des régénéra- 
teurs de l’architecture, on la trouvera dans une 
rénnion extraordinaire de talens et de connais- 
sances; car il était à la fois poète improvisateur, 
peintre et architecte. On a publié à Milan le Re- 
cueil de ses Poésies , en l^56. Le Bramante avait 
les sentimens aussi nobles et aussi élevés que son 
génie était fécond ; on ne doit point oublier que ce 
fut lui qui appela et entretint quelque temps à 
Rome Raphaël, son élève en architecture. Ce grand 
peintre plaça par reconnaissance , le portrait du 
rBramante dans son chef-d’œuvre de l’Ecole d’A- 
thènes. 

Ce grand artiste mourut à Rome à l’âge de 70 ans, 
et fut enterré à Saint-Pierre. On lui fit des obsèques 
magnifiques où assistèrent les Grands de la cour du 
-pape et tous ceux qui alors cultivaient et hono- 
raient les beaux-arts. 


L. G. 
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PEPIN. 


Précipiter du trône , des rois dont Torigine se 
perdait dans Tantlquité la plus reculée , usurper 
la puissance souveraine, et, à force de belles ac- 
tions, de talens et de génie, se faire pardonner 
cette usurpation, ne laisser voir que le titre de 
Grand Roi , contre lequel la postérité n’a point 
réclamé , voilà ce qui assure à Pépin, surnommé 
le Bref, cette immortelle réputation qui a tra- 
versé les siècles sans rien perdre de son éclat. 

Avant d’entrer dans les détails de sa vie , il 
faut examiner quels furent ses aïeux: Charles* 
Martel, son père, était fils de Pépin de Héristel, 
et tous les historiens s’accordent à dire que ces 
deux hommes possédèrent toutes les qualités que 
leurs places exigeaient. De grands exemples entou- 
rèrent donc la jeunesse de Pépin : il sut en pro- 
fiter. A la mort de Charles, il se trouva dans une 
position assez critique. Son père, qui, avec le seul 
titre de duc des Français , avait disposé du royaume 
comme de son propre héritage , luj avait donné la 
Neustrie et la Bourgogne, et à son frère Carlo- 
man, l’Àustrasie. La part de Fepin n’était pas la 
meilleure, mais il fût assez politique pour faire 
croire le contraire. Bientôt , la fortune seconda son 
ambition. Carloman, agité par quelques terreurs 
secrètes , quitta le trône pour le cloître ; il cora- 
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, mnniqua son dess.ein à Pépin , qui n’eut garde de 
é’y opposer, et qui mit autant de célérité à s’em- 
parer de ses états, qu’il montra d’attendrissement 
lorsqu’il fallut lui faire ses adieux. La guerre que 
lui suscita GriiFoo , fils naturel de Cliarles Martel , 
donna à Pépin les moyens de déployer ses talens 
militaires. Après avoir vaincu son frère , il voulut 
briller par la clémence ; il lui pardonna, loi donna 
douze comtés et la ville du Mans, et étonna autant 
lea peuples par sa magnanimité que par l’étendue 
de son courage. ^ ‘ 

L’ambition de Pépin lui montrait le trône , 
comme le but de toutes ses actions. Le moment était 
favorable pour en précipiter une race jadis illustre 
et alors avilie. Un scrupule de la nation lui tenait 
encore liau d’estime pour son roi. Les Français 
croyaient que rien ne pouvait rompre le serment 
d’ôtre fidèles aux fils de leurs anciens maîtres^ Pé- 
pin feignit d’applaudir à leur scrupule. Il proposa 
de s’en rapporter an pape Zacharie , et lui députa 
Bnrchard, évêque de yersbourg,et Folcade, qui 
s’acquittèrent si bien de leur mission, que le Papo’ 
répondit qu* celui-là doii étr» Roi qui en avait en 
mainla puissance. Tel fut le décret qui contribua à 
élever le trône de Pépin sur les débris de celui, de 
Mero uée . Çhtldérie III^ dernmr roiet princefaible^ 
fut renfermé dans le monastère de Sithiu , aujour- 
d’hui Seiot'Bertin , et son fils,Th^i dans celui de 
Fontenelles. Le nouyean Monarque voulut que la 
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religion , dont le devoir est «ïo prêcher la paix et 
l’obéissance aux rois légitimes, consacrât son usur> 
pation. Il se Et sacrer à Soissons par S. Bonifacef 
archevêque de Mayence, et dans la même journée il 
fit couronner sa femme Berthe, deux cérémonies 
jusqu’alors inconnues. An commencement de son 
règne, ayant appris que sa petite taille était le sujet 
des plaisanteries de quelques courtisans, il résolut 
d’établir son autorité par quelque coup extraordi- 
naire. Un jour qu’il donnait à l’abbaye deFerrières 
le divertissement du combat d’un taureau avec un 
lion , il se tourna vers les Seigneurs qui l’environ** 
liaient : qui de vous, leur dit-il , se sent assez de 
courage pour aller séparer ou tuer ces terribles ani- 
maux? Personne n’ayant répondu : — Ce sera donc 
7no<\, reprit-il. Il tire son sabre, va droit au lion, lui 
coupe la gorge , et d’un seul coup abbat la tète du 
taureau. Les auteurs de la raillerie furent confon* 
dus : David était petit, leur dit le Roi avec fierté , 
mais il terrassa l'orgueilleux Géant qui avait osé 
le mépriser. Ce nouveau règne commença par la 
défaite des Saxons ; ils n’obtinrent la paix qu’en 
se soumettant à un tribut annuel de trois cents 
chevaux. Les Bretons subirent le même sort. La 
guerre contre les Lombards , offrit un nouVean 
champ de gloire au génie de Pépin. Astolphe, roi 
de cette nation , voulait s’emparer de Rome ; le 
pape Etienne III , qui desirait en faire un état in- 
dépendant, eut d’abord recours à la protection de 


J’-iïmpereur, qui ne fit rien pour lui , et il se déter- 
mina ensuite à passer à la cour de Pépin, pour im- 
plorer la sienne. Pépin la lui accorda. Ce Monarque 
avaiteuses vuesen laissant venir le Pape enFrance: 
il le pria d’abord de l’absoudre du crime qu’il avait 
commis , en manquant de fidélité à son légitime - 
souverain , et crut qu’étant couronné de sa main, 
fl en deviendrait encore plus respectable à la na- 
tion. Ce fut dans l’église de Saint*Dénis qu’il reçut 
une seconde fols l’onction sacrée des rois, et avec 
lui la reine Berthe et ses deux fils Charles et^Car- 
lomnn. Le souverain Pontife termina cette cérémo- 
nie, par une excommunication qu’il fulmina contre 
les Seigneurs qui à l’avenir songeraient à faire pas- 
ser la couronne dans une autre famille. En recon- 
naissance de tant de services, et malgré les proposi- 
tions modérées d’Astolpbe, qui avait député Carlo- 
maïf, moine du Mont Cassln, et frère aîné de Pépin, 
pour traverser les négociations d’Etienne, la guerre 
fut résolue. Les Alpes n’opposèrent qu’une faible 
barrière à l’armée de Pépin. Le Pas de Suze fut 
forcé; les soldats d’Astolphe taillés en pièces; 
la Lombardie désolée, et Pavie assiégée. Astolphe , 
demanda la paix : il l’obtint. Pépin revient en 
France ; mais bientôt l’éloignement du Vainqueur 
ranima l’audace du Vaincu. Le Roi Lombard re- 
commença ouvertement ses courses sur le terri- 
toire de Rome. Pépin repasse les Alpes , défait les 
Lombards, délivre Rome, forme le siège de Pa- 
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vie , et le pousse si vivement que le malheureui( 
Astolphe demande la paix ^ se reconnaît vassal db 
la France, se soumet h un tribut annuel de douze 
mille sols d’or, et jure de rendre au Pape l’Exar- 
chat et la Fentapole. 

Cette brillante expédition mit le comble à la 
gloire de Pépin, et le rendit l’objet de l’admiratioa 
de toute l’Europe. C’est alors que dans le repos dé 
la paix, il songea à l’administration de sôn royaume. 
11 convoqua un Parlement à Compiègne : on y ât 
quelques règlemens sur les mariages ; la lèpre fut 
jugée une cause de dissolution , mais on permit à 
la partie saine de se remarier. Ce qui fait voir que 
cette maladie était alors très-commune. La Diète 
était sur le point de se séparer, lorsqu’on y vit 
arriver de nouveaux* ambassadeurs de Constan- 
tinople. Ils apportaient de magnifiques préseus; 
entre autres un orgue : c’est le premier qui ait parti 
en France. Pépin en fit don à l’église de S. Cor- 
neille de Compiègne. Les Ambassadeurs ne purent 
obtenir que l’Exarchat et la Pentapole fussent re- 
mis à Constantin Copronyme, leur souverain, 
qui les réclamait. 

Les Saxons s’étant révoltés, Pépin marcha contré 
eux, les soumit et en fil un horrible carnage. Ils 
obtinrent la paix en ajoutant 5oo vaches au tribut 
de 3oo chevaux qu’ils payaient au Monarque fran- 
çais. Quelle conquête pour prix de tant de sang 
répandu ! 


h* 


Tout fléchissait sons le joug du roi victorieux ; le 
seul Gaifre, duc d’Aquitaine, osa lui résister. Il 
avait usurpé quelques églises qui étaient sous la 
protection de la France. Pépin marche contre lui, 
lui livre bataille , le défait : le malheureux Duc se 
sauve à la faveur de la nuit ; ses soldats le tuent 
dans sa fuite , et la principauté d’Aquitaine est 
réunie à la couronne. 

Avant cette expédition, Paul, successeur d’E> 
tienne, avait écrit au Roi pour l’assurer de sa fidé- 
lité , et lui demander sa protection. Ce Pape en- 
voyait à Pépin des chantres de l’église romaine 
pour instruire ceux du palais. Il joignit â cet envol 
quejques livres de géographie , d’orthographe et 
de grammaire ; la dialectique d’Aristote et les 
œuvres de Denis l’Aréopagite. Un autre présent» 
qui ne parut ni moins rare ni moins extraordi*' 
naire , fut une horloge nocturne, c’est-à-dire qui 
lie dépendait point du soleil. 

Pepin> au comble de la gloire, se vit recherché pax 
l’£mpcreur Constantin Copronime qui lui deman- 
da sa fille C Utile pour son fils, héritier de l’empire. 
Quelques historiens prétendent que Pépia refusa 
cette alliance , dans la crainte d’indisposer la cour 
de Rome. Mais si l’on réûfchât sur le caractère de 
Pépia , on se persuadera aisément que les intérêts 
de la religion ne le touchaient pas asses ^ur lui 
faire négliger les moyens de s’agrandir. A l’époque 
de son refus, il était en alliance déclarée avec 
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le Calife des Sarazins, dont la croyance n'était pas 
aussi orthodoxe que celle de l’Empereur. Tout 
porte i croire que Pépin arait le projet de porter 
le théâtre de la guerre en Thrace, et d’étendre ses 
conquêtes jusqu’aux rirages du PontEuxin. A la 
faveur des troubles de l’Orient, il eût conquis la 
Grèce , avec plus de facilité qu’il ne s’était emparé 
du trône de ses maîtres. 

Telles étaient, sans doute, les pensées de Pépin, 
lorsque ce Monarque , plus épuisé de fatigues que 
de vieillesse , fut pris de la fièvre à Saintes. Ou le 
conduisit sur le tombeau de S. Martin, où il fit 
.d’ardentes psières, et de là on le transporta à 
Saint'Denis, où il mourut, d’une hydropisie , à 
l’âge de ans , le 23 septembre 1768, après avoir 
partagé ses états entre ses deux fils, Charles et 
Carloman, et emportant avec lui l’idée conso- 
lante qu’il avait affermi sa puissance , et que des 
guerres civiles ne suivraient pas ses funérailles. 

Heureux à combattre j Pépin fut habile à gou- 
verner; ni proscriptions, ni assassinats ne prépa- 
rèrent son élection. Flattant également le Peuple 
et les Grands 4 le Clergé et le Militaire, il fit con- 
courir toutes les classes à sou élévation. Monté 
sur le trône , il s’y soutint par les mêmes voies 
qui l’y avaient élevé. La noblesse appelée au gou- 
vernement eut tout l’éclat du pouvoir, sans eu 
avoir la réalité. Pépin était maître absolu des 
délibérations, sans paraître les influencer, et, lors- 
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qu’il paraissait se dépouiller de sa paissance , il en 
étendait les limites. Les papes, sous son règne, 
furent comblés de biens et d’honneurs. Pépin eut 
le talent de rejeter sur eux ce qu’il ponrait j aroîtr 
de repréhensible dans sa conduite. > 

Doué d’un génie sublime , d’un courage à tonte 
épreuve, d’une prudence consommée, ce prince 
tient un rang honorable dans nos annales. .Placé 
entre Charles Martel et Charlemagne, il suivit 
avec honneur les traces du premier , et il eut edui 
desservir de modèle au second. . 

Ph. L. R. '' 

N . . 
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SOUMDERSON. 



On æ prétendu- que le poète le plus célèbre 
de l'antiquité était privé de la vue. Homère, né 
aveugle , n’eût point' fait sans doute les ouvra- 
ges- qui l’ont mis< à< la> tête»de tous les écrivains 
de génie. Comment peindre lorsqu’on ne voit 
. point , et décrire les merveilles du monde phy- 
sique' lorsqu’il est voilé d’impénétrables nuages? 
Soumderson fut nno espèce de phénomène ; mais 
le Chantre d’ilion-, écrivant au milieu des té- 
nèbres, serait un prodige incroyable. Le pre- 
mier fut privé dèsf le berceau du plus- précieux 
des sens, de celui/qui enrichit l’esprit de plus 
de connaissances , et sans lequel l’univers n’est 
qu’un vaste cercueil. Il semblait devoir être ré- 
duit à la vie la plus obscure; mais il trouva dans 
son père un instituteur qui répara de tout son 
pouvoir les torts de la nature. Cet homme res- 
pectable trouva le moyen de rendre la langue 
d’Horace, de Virgile, de Cicéron, aussi fami- 
lière à son fils que s’il avait joui de la vue. Il 
lui enseigna- les élémens de la géométrie; mais 
le disciple fut bientût supérieur au maître ; et 
l’université^de Cambridge, qui le reçut dans son 
sein , vit avec surprise ^un aveugle expliquer les 
ouvrages de Newton sur la lumière et'^les cou- 
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leurs. Gct illustre Corps le nomma professeur 
de mathématiques, et la Société royale de Lon- 
dres le mit au nombre de ses membres. Ce n© 
fut point un professeur vulgaire; il inventa, il 
recula les bornes de la science. C’est à lui qu’ap- 
partient la division du cube en six pyramides 
égales, qni ont leurs sommets au centre , et pour 
base chacune de ses faces. Son Arithmétique pal- 
pable offre une bien précieuse découverte pour . 
les hommes ailligés du même malheur que lui. 
Elle présente l’avantage de faire par le tact toutes 
les opérations du calcul. L’extrême délicatesse 
des sens qu’il possédait , le mettait en état de 
suppléer à celui qui lui manquait. Le toucher 
lui indiquait l’antiquité des médailles. 11 sentait 
et il annonçait la plus légère variation de l’at- 
mosphère. Il devinait le volume des corps qui 
passaient à une certaine distance de lui ; ce qu’il 
y a de plus surprenant encore , c’est que les plug 
petits nuages qui voilaient le soleil l’avertissaient 
que cet astre ne brillait point dans tout son éclat. 

Il s’était exercé dans sa jeunesse à jouer de la 

A 

flûte , et il eût été aussi habile musicien que grand 
géomètre, s’il avait eu le même goût pour l’art 
d’Amphion que pour la science d’Euclide. 

De mauvaises qualités et de grands vices flé- 
trirent les talens de cet homme célèbre. Quoi- 
que la Providence eût généreusement compensé 
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envers lui les torts de la nature , il ne pouvait 
^ui pardonner; il avait sans cesse la rage dans 
le cœur, et le blasphème à la bouche*. Il outra- 
geait le Dieu dont il ne voyait point les ou- 
vrages , et dont il avait le malheur de mécon- 
naître la bonté. Géomètre sans le secours des 
yeux , quel contraste entre l’impiété farouche de 
ce Savant qui devait peu regretter des biens dont 
il n’avait point joui , et la douce résignation , 
l’onction tendre, les cantiques sublimes de Mil- 
ton déplorant avec sensibilité , mais sans fiel^ 
sans colère, la perte de sa vue. 

lünnemi furieux, mais impuissant, de la Dlvl-^ 
nlté, Soumderson avait les hommes en horreur, 
et son plus grand chagrin était de ne pouvoir 
leur faire beaucoup de mal. Il connut aussi peu 
les charmes de l’amitié qui adoucit les tour- 
mens de l’existence, que les consolations de la 
piété qui assigne un terme à toutes nos infor- 
tunes et une récompense à toutes nos vertus. Les 
excès de l’intempérance souillèrent les dernières 
années de sa vie. L’abus du vin nourrissait en- 
core la violence de son caractère ; et , bien qu’in- 
capable d’aucun sentiment tendre, il avait pour 
les femmes l’ardeur d’un homme qui substi^e 
le besoin des sens aux douces affections du 
cœur. Il mourut en 1769, dans sa cinquante'Si- 
xième année. 


Diderot s’est étendu avec complaisance sur 
Soumderson , dans son excellente Lettre sur les 
Sourds et les Aveugles; et le. Philosophe frauf 
jçais fait connaître* le Géomètce de Cambddge . 
à ceux qni ne sont point en état de lire ses 
ouvrages. 
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M^l^e^^ F.rior^ftoèts, courtisan- et diplorntte , 
naquit à Londres, le 21 juillet i 664 . Après la mort 
de son père, son oncle, riche cabaretier, l’envoya 
à l’école de Westminster, et le fit ensuite garçon de 
sa taverne. C’était dans cette tâverne que le comte 
de Ûorset se réunissait avec quelques seigneurs. 
Burnet raconte qu’un jour on,y citait un passage* 
d’Horace, dont le sens paraissait obscur. Quelqu'un 
de la compagnie offre en plaisantant de consulter 
le garçon qui venait de leur servir du punch. On 
l’appelle, H n’ose d’abord parler ; on Insiste, alors 
il explique le passage avec une clarté et une élé- 
gance , qui étonnent les auditeurs. Cette circons- 
tanf^ fit sa fortune. Dorset, protecteur des talens, 
envoya le jeune Frior an collège de S. Jean, à 
Cambridge, et le présenta ensuite à la cour du 
prinçf Guillaume. Le roi le nomma, en 1690, 
sectéjlaire d’ambassade , à la Haye, où toutes les 
pui^ançes de F^urope conclurent une lign o~ (iÉ) U ftre 
Xioqsf. ^V,, Il remplit auccessivement le mèmè 
emplpi auprès des Plénipotentiaires au traité'de 
Ryswick et du comte da Forlland, ambassadeur à 
la cour de France. Revenu à Londres , Prior > qid 
ne regardait la poésie que comme un amusementy 
composa des cooplets aUx beUé»j‘etr^ea;odes snr 
les événempjis publics. Son EpîtreàBoilean'sua la 


\ 

victoire de Bleinhtm , après l’avènement de la 
reine Anneau trône d’Angleterre , attira sur lui 
les regards de cette Souveraine. A la paix, il suivit 
Holjngbroclie à Paris, et, après le départ de celui-ci, 
il resta seul chargé des fonctions d’ambassadeur , 
et n’en eut que le titre l’année suivante. Il avait 
l’amabilité d’un français; il fut recherché dans les 
cercles les plus brillans, et l’on citait ses répar- 
ties. Un Seigneur lui montrant les victoires de 
Louis XIV , peintes par Le Brun , dans la galerie 
de Versailles, lui demanda s’il j avait de semblables 
décorations dans le palais du roi d’Angleterre. 
Les belles actions de mon maître, répondit-il , se 
voyent partout , excepté chez lui. 

Prior , de garçon cabaretier, parvenu é la plus 
belle ambassadede l’Europe, était au dernier degré 
de son élévation et an premier de ses infortunes,* 
LaReine meurt; les Whigs ont le dessus; Prior est 
rappelé , arrêté , et, par arrêt du parlement , jeté 
en prison , où il reste deax ans. II n’en sortit que 
pour se trouver , à 55 ans , sans autre fortune que 
son traitement de l’université. On le blâmait , pen- 
dant sa prospérité, de conserver ses modiques ho- 
norai res : 7 e les garde , diaaia-il , pour avoir un jour 
4 e quoi vivre. L’amitié vint à son secours. On ren- 
gagea à faire «ne édition de ses oeuvre». Le» sons- 
CTÎptlons furent nombreuses , et produisirent plu* 
de 300,000 fr. Prior , retiré du monde, passa les 
dernières années de sa vie dans une campagne dé- 
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licieuse, qu'il devait à la généreuae amitié du 
comte Harley. C’est dans celte heureuse retraite, 
riche des plus beaux aspects de la nature , qu’il 
eomposa Salomon , ou la Vanité humaine, poème 
moral, qui fit voir que l'auteur ne convenait pas à 
traiter le genre élevé. Prior mourut le i8 septem- 
bre i73i , et fut enterré à Westminster. 

Prior , dît Johnson , est correct et plein de pen- 
sées brillantes, mais qui ne lui appartiennent pas 
toujours : il manque souvent d’imagination , et le 
plan de ses ouvrages n’a pa dû lui coûter de grands 
efforts. Ses vers ont tout le mérite que peut don- 
ner le travail, et, s’ils ne charment pas toujours 
l'oreille , ils ne la blessent jamais. Il a quelquefois 
voulu imiter Horace , mais il est resté loin de son 
modèle. Prior ne réussit que dans les poésies 
légères , et , par un contraste assez singulier , il 
déplçya scs talens , comme négociateur, dans les 
affaires les plus importantes et les plus délicates. Il 
parlait avec facilité , et aimait à s’emparer de la 
conversation. Le docteur Swift, son ami, s’en 
plaignait : « Le moyen , disait-il , do vivre avec M; 
« Prior; il occupe seul tout l’espace, et n’en laisse 
« point aux autres pour remuer le coude.» On lit, 
dans le second volume des Anecdotes anglaises, 
que Prior étant devenu sourd dans sa prison , on 
lui reprochait d’avoir négligé sa santé : Comment 
pouvais-je , disait-il , prendre soin de mes oreilles, 
quand je n‘ étais pas sur de ma tête. 


On ignore asiee généralement qne Prier a fait en 
français un impromptu, que M. Hennet rapporta 
dans sa poétique anglaise. Il était placé dans' on, 
aouper près d’une très-jolie personne, et l’on chan^ 
tait une chanson dont le refrain était:' »’ . i' 

. Bannissons la mélancolie. ' ' 

Son tour étant venu^ il imprpvîsa le couplet 


^urvam^ 

Mais cette voix et ces beaux yeux 
Font Cupidon trop dangereux , 
Et je suis triste quaud je crie , 
Bannissons la mélancolie. ' 


• r ■ 'lu* ■ 


Les œuvres complètes de Prier, qui comprennent 
ses Poésies amoureuses, ses Poèmes sur dirsrs 
événemens publics : u4lma et Salomon, et l’Histoire 
de ses Négociations, ont été publiées à.Londres, en 
1735, ciuqvol. in-12. 

Ph. L. R. 
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BUCHANAN. 


-X.. 

Georges Buchanan naquit en Ecosse en i5o&f 
mais la France a quelque droit de le réclamer, 
puisqu’il reçut son éducation et exerça ses pre- 
miers talens à Paris ; la langue latine , qui était 
dans le seizième siècle la langue universelle des 
savans , les rendait citoyens du monde civilisé , et 
Buchanan, l’un des meilleurs latinistes de son 
siècle, jouit de ce privilège. 

Revenu dans sa patrie en i536 , il fut chargé 
par le roi Jacques V de l’éducation de son fils 
naturel , lord Murray; mais bientôt deux poèmes 
satiriques , composés en partie par ordre du roi , 
ayant attiré à Buchanan la haine du Clergé , Jac- 
ques V eut la faiblesse de souffrir que l’auteur 
fût privé de sa liberté ; il s’évada , revint en 
France, et y passa encore huit années; au bout 
de ce temps, il accompagna en Portugal André 
Govea , et enseigna à l’université de Coimbre la 
philosophie d’Aristote; mais Govea étant mort, 
la haine du Clergé qui avaiiÉ|Bé Buchanan à 
fuir de sa patrie , le poursuiffl^R nouveau. On 
l’enferma dans les prisons de l’inquisition où il 
languit trois ans. De retour en France, seul abri 
que Buchanan eût trouvé contre les orages , il 
y fut précepteur du jeune comte de Brissac, dont 
le goût pour la littérature et pour les sciences 
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^ répondit aux soins de son instituteur; Buchanatf 
paraît avoir eu aussi quelque part à l’éducation 
de Montaigne, car ce célèbre auteur en parle 
dans ses Essais comme d’un de ses précepteurs 
domestiques. 

Ce ne fut qu’en i56o qué Buchanan retourna 
dans sa patrie où il embrassa ouV^ertement la reli- 
gion réformée; c’est alors qu’en prenant une 
part active aux troubles de son pays, il ternit 
l’éclat d’un nom distingué dans les lettres ; il se 
joignit à lord Murray dans les persécutions que 
. ce frère dénaturé dirigea contre la malheureuse 
Marre Stuart; et l’on voit avec peine qne cette 
in&délité envers sa reine légitime valut à Bucha- 
nan une pension d’Elizabeth, et le thre de gou- 
verneur du jeune Jacques VI. 

Buchanan mourut en r582 , dans sa soixante- 
seizième année. Il n’a écrit qu’en latin; on a de 
lui, outre le^ poèmes satiriques dont on a parlé, 
des Tragédies, des Odes, une Paraphrase, des 
Psaumes de David, un Poème de la Sphère, etc. 
Mais son princmal ouvrage est l’Histoire d’E- 
cosse, à laquel^B|i n’aurait que peu de reproches 
à faire sans l’elrcessive partialité que l’auteur y 
témoigne contre sa souveraine. Ce qu’il y a de 
singulier, c’est que cette Histoire est dédiée à 
Jacques VI, fils de l’infortunée Marie Stuart. 

C. B. ' 


D_ . byCoogl 


Digilized by Google 



HîST. «El PEANCE 


» 



Digitized by Googlq 


BOUFLERS. 


La vie de ce Héros ne fut qu’une suite de 
grandes actions. Né d’un sang fécond en homales 
illustres , il eut la gloire de les surpasser tous. 
Il reçut une blessure au combat de Voerden, 
contribua beaucoup à décider la victoire d’Ens- 
helin , et prit possession de Cassel le 3 o sep- 
tembre 1681. Le renouvellement des hostilités > 
en 1688, donna un nouvel exercice à sa valeur} 
il prit plusieurs places fortes sur la Moselle, 
lut blessé au siège de Mons, et bombarda Liège. 
11 défendit Namur contre le roi Guillaume, et 
fut fait prisonnier, au mépris de la capitulation. 
L’image des combats plaît aux guerriers , lors- 
que la paix les contraint à l’inaction } et le spec- 
■ tacle de batailles simulées paraîr propre à former 
les princes. Le maréchal de Bouliers commanda, 
en 1G98, le camp de paix que l’on lit à Com- 
piegne , pour l’instruction et peut-être plus en- 
core pour l’amusement du duc db Bourgogne. 
Le Maréchal s’y distingua par un faste qui fit 
l’admiration des courtisans, et que les sages avaient 
le droit de blâmer. 

La guerre de la Succession , si funeste à l’état, 
ne le fut point à la gloire de Bouliers. Comman- 
dant en Flandre sous le duc de Bourgogne, U 
poussa les ennemis jusques sous le canon de Ni- 
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Tnègue; mais son plus teau titre de gloire est sa 
défense de Lille; l’on peut croire néanmoins qu’il 
y eut plus de politesse que de sincérité dans le 
compliment que lui fit le prince Eugène; o Je 
tf «lis bien glorieux d’avoir pris Lille défendu 
« par vous ; mais j’aimerais mieux encore l’avoir 
« défendu comme vous. » Bouflers eût pu ré- 
pondre comme le Héros carthaginois à Scipion : 
« Parmi tant de titres qui vous décorent ; vous 
c pourrez ajouter celui d’avoir forcé à vous cé~ 
« der , le Général que le ciel a rendu vainqueur 
« de tant de chefs illustres.» 

Bouflers, subordonnant l’orgueil au patriotisme, 
obtint d’aller servir sous Villars. Les circonstances 
étaient critiques ; les alliés nous pressaient de 
toutes parts; chaque jour était marqué par des 
revers. Villars, qui semblait et qui devint en effet 
le sauveur de la France, fut blessé; Bouliers fut 
chargé du soin d’assurer la retraite de l’armée. Il 
Vacquitta de cette mission diSicile avec le talent 
d’un grand homme de guerre. Ce fut son der- 
nier exploit. Uniquement né pour les armes, la 
paix le rendit au repos qu’il n’aimait point ; et , 
comme il arrive presque toujours dans les mo- 
narchies, il se perdit dans la foule des courtisans. 
11 avait été fait maréchal de France en i 6 g 3 , et, 
en 1704 , capitaine des gardes-du-corps. Il ter- 
mina ses jours en 1711 , à C8 ans. 

L....e 
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Charles- Louis- Auguste Fouquet, comte de 
Belle-lsle, petit>fils du Surintendant, et hls d’un 
homme qui s’était présenté à tout, et dont le Roi 
n’avait voulu pour rien , naquit à Villefranche en 
Rouergue, en i 684 . La prévention du roi contre 
sa famille étant le plus grand obstacle à son avan- 
cement , il comprit que l’état militaire était le seul 
où il put parvenir. Il sortit de l’Académie avec la 
réputation d’un excellent tacticien et d’un profond 
géomètre. Ses talens ne purent cependant déter- 
miner Louis XIV à lui accorder un régiment de 
dragons. Le jeune Fouquet se signala au siège de ' 
Lille, et Bouliers ayant rendu un compte avanta- 
geux de sa conduite , il fut fait brigadier. Sous la 
régence, il parvint au grade de maréchal- de-camp; 
mais l’époque de sa faveur date de celle où il repa- 
rut à la Cour, après sa sortie de la Bastille , où son 
attachement pour Le Blanc disgracié l’avait fait ' 
enfermer. Nommé lieutenant-général et comman- 
dant*de l’armée de la Moselle, il prit Trêves ; et, 
pendant l’intervalle de la paix qui survint , il com- 
posa ses Mémoires, et les Ordonnances militaires 
qui parurent en 1737. Fleuri , qui l’appuyait do 
toute sa puissance , ne voulut jamais l’éloigner âe 
sa personne , en le nommant à une ambassade 
qu’il sollicitait: a Je me garderai bien, lui dit- il, 
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« de vous y envoyer ; j'ai trop besoin de quelqu’un 
« à qui je puisse confier mes inquiétudes.» La 
mort de l’Empereur favorisa l’ambition de Belle- 
Isle. Ses intrigues brent décider la guerre. Le pre- 
mier fruit qu’il en recueillit fut le bâton de maré- 
chal de France , ce qui lui attira des éprigrammes 
de le part des faiseurs de vaudevilles, et un com- 
pliment du ministre Flepry , qui lui dit fort obli- 
geamment que CB bâton ne serait point dans ses 
mains un ornement inutile. 11 parpt- à la diète de 
Francfort comme ministre plénipotentiaire de 
France, et il étala dans cette occasion la magnifi- 
cence et le luxe d'un Electeur plus que d’un Am- 
bassadeur. 11 avait mis tant d’adresse à ménager 
toutes les voix pour l'élection de Charles VII, 
que le roi de Prusse, informé de ses succès, ne 
put s'empêcher de s’écrier que le maréchal de 
Belle-lsle était le législateur de l’Allemagne. La 
guerre qui suivit cette élection ne f<tt pasheureuse: 
c’est alors que Belle-lsle fit cette fameuse retraite 
de Prague, pendant laquelle il eut ê combattre 
des ennemis nombreux au miiieude l’hiver le plus 
rude , et dans des pays soulevés contre lui. Reve- 
nu en France presque sans armée, il songea quel- 
que temps à soigner sa santé ; mais étant reparti 
pgur l’Allemagne , il y fut arrêté contre le droit 
des gens, et envoyé prisonnier en Angleterre. A 
son retour, il reçut l’ordre d’aller en Provence 
repousser les Âutriclüens qui la dévastaient. 


Commo un autre Alcibiade , il avait allumé la 
guerre par ambition; c’était à lui à la terminer. 
Avec peu de soldats^ sans vivres, sans munitions; 
sans magasins, il n’en vainquit pas moins les enne- 
mis qu’il força de repasser le Var en 1747. A son 
retour de l’armée , le roi le créa duc de Gisors , 
et pair de France. Il pensait à se rendre maître de 
Turin, lorsqu’on vint lui annonrer que son frpre 
avait été tué à l’affaire de V Assiete. Il fqt quelque 
temps absorbé dans sa douleur ; mais l’ayanl sur- 
montée : a Je n’ai plus de frère, dit-il, mais j’ai une 
« patrie ; travaillons à la sauvpr. «Devenu ministre 
principal en , il sépara l’artillerie du génie , 
et fit quelques réformes dans l’armée auxquelles il 
att.'ichait une grande importance , et qui en avaient 
peu. Nous étions en gijerre avec le roi de Prussp^ 

« 11 snspendit, dit Duclos , l’inclination ÿçprètq, 

« qu’il avait toujours eue pour ce Prince > mais 
U son indiscrétion habiUielle nuisit souvent à des 
« plans dont le succès dépendait d^ p)ll>> 

« secret. » La crainte des malheurs qui menaçaient ' 
la France , le soin de déjouer des intrigues qui 
menaçaient sa place; et la perle de son fils, blessé 
mortellement à la balaille de Crevelt, ruinèrent 
sa santé ; il mourut le 26 janvier 1761 , 377 ans. 

Belle-Isle était grand, bleu fait , poli , respec- 
tueux , insinuant , et aussi honnête homme que le 
peut permettre une ambition effrénée. Il avait tout 
l’esprit qu’il faut pour la servir, et ilu’en inuatra 
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que pour plaire , jamais pour emBarratser. Si 
Belle- Isle obtint des succès dans les armes, on lui 
reprochera d’avoir occasionné beaucoup plus de 
défaites., en allumant des guerres qui ne furent 
utiles qu’à son avancement. Plein de projets , son 
corps pliait sous le poids de sou ame , dit Voltaire. 
Ses intrigues servirent Ijeaucoup niieuK son ambi- 
tion que ses talens comme homme d’état. Actif et 
tout de feu pour suivre ses projets , il travaillait 
continuellement et afifeclait de grandes vues , 
quoique , à vrai dire, les siennes fussent assez 
rétrécies. Haut avec les Grands , dont il n’avait 
pas besoin ; affable avec des inférieurs , qui le 
flattaient, il augmenta de souplesse et de jactance 
à mesure qiie la fortune l’éleva. «ATais ce qui le ca- 
« ractérise davantage , dit Saint Simon, c’est son 
€ application à connaître ceux qui pouvaient lui 

0 être utiles , depuis le ministre jusqu’aux der- 

« niers commis , à les gagner , et à ne pas faire un 
« pas , une visite , sans un choi.x réfléchi, et pour 
s l’avancement de ses vues. » ' 

Ph. L. R. 
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s P I N O s A. 



Baruch Spinosa^ fila, d’un Juif portugais, naquit 
à Amsterdam en i632. Après avoir appris le latin, 
il étudia quelque temps la théologie , puis se livra 
tout entier à la philosophie. 11 lut les ouvrages de 
Descartes, et sans adopter toutes ses opinions, il de- 
vint uu zélé partisan de sa méthode. Spi nosa j oi gnak 
à une pénétration vive une grande indépendance 
d’opinions: il avait l’esprit géomètre, dit Bayle, 
et voulait être payé de raisons sur tout. Ennemi de 
la contrainte et da l’hypocrisie , il osa déclarer li- 
hrement .ses doutes sur la doctrine des Rabbins, 
reçut un coup de poignard en sortant de la Syna- 
gogue , rompit ouvertement arec la secte juive et 
fut excommunié. Il prit alors le nom de Benoît, 
mais il ne se fit point baptiser. Ce fut en 1670 qu’il 
publia en latin son célèbre Traité de Théologie po~ 
lîtique. Cet ouvrage, destiné en apparence à com- 
battre la croyance et les superstitions judaïques, 
ébranle dans le fait les principaux fon4.emens de la 
loi des Chrétiens : Spinosa y conteste l’authenticité 
d’une partie de l’Ancien Testament, et réduit à peu 
près à rien la Révélation, les Prophéties et les Mi- 
racles. La finesse d’argumentation, l’apparente soli- 
dité de raisonnement et le ton séduisant de simpli- 
cité et de bonne foi qui régnent dans cet écrit , 
devaient le rendre très-dangereux. Saint-Glain 
protestant réfugié en Hollande, le traduisit en fran- 
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çais et le publia sous trois titres difFérens. Après 
avoir secoué le joug des traditions sacrées, Spinosa 
établit sa doctrine dans ses œuvres posthumes, et ce 
' fut l’athéisme pur. Selon lui*, il n’y a dans l’univers 
qu’une substance ; cette substance est Dieu ; tous les 
êtres particuliers ne sont que des modifications de 
celui-là. Si le fond dusystème n’était pas absolument 
nouveau , la méthode d’exposition était neuve. Spi- 
nosa procéda, comme les géomètres, par théorèmes, 
démonstrations, corollaires, et n’’en fut ni plus con- 
séquent ni moins obscur. Plusieurs philosophes et 
Bayle surtout l’ont victorieusement réfuté; mais 
en combattant ses erreurs , tous ont rendu justice 
à ses belles qualités. Exemplaire dans ses mœurs, 
sobre , chaste , désintéressé jusqu’à remettre au* 
heritiers du malheureux J. de Witt une pension 
que lui faisait ce grand homme,généreux jusqu’àse 
priver du nécessaire pour obliger ses amis, patient 
* dans ses maux, uniforme dans sa conduite , doux 
et tolérant dans ses opinions , sincère et affectueux 
dans son commerce, il consacra toutesa vie à la pra- 
tique de la vertu, à la méditation, à l’indépendance 
et à la pauvreté. Il était d’une constitution très-dé- 
licate; attaqué pendant 20 ans d’une phthisie dou- 
loureuse , il mourut en 1677, âgé de 45 ans. Ce qu'il 
paraissait craindre est arrivé;son nom a été employé 
pour désigner sa doctrine. A ce sujet, Bayle remar- 
' que avec raison qu’on appelle souvent Spinosistes 
des hommes qui sont loin d’adopter et qui même 
ne connaissent pas les opinions de Spinosa. F. 
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DESAGULIERS. 


Jean Théophile Désaguliers , né à la Rochelle 
en'iC83,et fils d’un ministre protestant^ que la 
révocation de l’édit de Nantes obligea de se retirer 
en Angleterre , est placé par les physiciens au 
nombre des hommes les plus célèbres dont la 
science s’honore. Ce jeune Français , après avoir 
brillé dans ses éludes à l’tlniversité d'Oxford, 
se livra à la théologie , par raison , et è la phy- 
sique par goût. Il voulait et un état pour vivre , et 
rin état pour se faire une réputation. Ses désirs 
furent satisfaits: il ne tarda pas à réunir deux 
cures excellentes, et une -chaire de physique En 
1704 ou 1705, le docteur Keill avait imaginé de 
faire un cours public de physique expérimentale; 
c’est-à-dire , il donnait des propositions , fort sim- 
ples, qu’il prouvait par des expériences, et remon- 
tait ensuite du simple au composé , en suivant 
la même méthode. Le succès qu’il obtint engagea 
le docteur Désaguliers à entrer dans la même car- 
rière. En 1710, il ouVritsou premier cours public 
de physique expérimentale à Oxford, et à Londres 
en i 7 i 3 ; et , sur onze à douze savans, qui firent 
ensuite des cours de ce genre en Angleterre , et v 
dans plusieurs autres Etats , Désaguliers eut l’hon- 
neur d’en compter huit parmi ses disciples. L’Aca- 
démie royale de Londres lui ouvrit ses portes, et 
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le reçut comme l’un des premiers pli]^slciens de 
sou siècle. La Hollande l’enleva quelque temps à 
Londres; mais le Gouvernement anglais le fixa 
tout- à- fait, en lui accordant un traitement annuel 
et une existence honorable. Si l’on en croit quel- 
ques biographes , la fin de Désaguliers fut malheu-<_ 
rcuse. Il mourut fou , en 1743 , à l’âge de 60 ans. 

Désaguliers joignait à ses profondes connaissan- 
ces une adresse merveilleuse pour construire des 
machines hydrauliques ou astronomiques. Zélé 
sectateur de Newton , il eut le bon esprit de parler 
de Descartes avec tout le respect que mérite ce 
grand homme. Sa modestie égalait ses talens , et 
il fallut la pressante sollicitation de ses amis pour 
l’engager à mettre ses leçons en ordre , et à les 
publier. Elles parurent sous le titre de Cours de 
Physique expérimentale , 2 vol. en anglais. Ce 
Cours est divisé en 12 leçons. La matière, les 
loix de la mécanique , les loix générales du mou- 
vement J et le choc des corps , forment le sujet des 
six premières ; les six autres roulent sur l’hydrau- 
lique et l’hydrostatique. La physique de Désa- 
guliers n’est bien connue en France , que depuis 
que le F. l’ézenas en a donné une traductioa 
française , publiée à Paris , en 1751. 

Ph. L. R. 
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A R N A U L D. 



Une des conséquences les plus funestes des 
querelles, soit politiques, soit religieuses, c’est 
l’espèce d’inutilité à laquelle elles vouent ceu% 
qui les embrassent avec trop de chaleur. Doués 
souvent de moyens supérieurs à ceux des autres 
hommes , du moment où ils ont adopté une opi- 
nion , leurs talens ne sont plus employés qu’à 
la soutenir: tout antre objet leur devient étiau> 
ger; ils ne sont plus que des hommes de parti, 
et leur souvenir s’éteint avec celui de ila cause 
qui les a occupés pendant toute leur vie , et à 
laquelle ils ont sacriBé leur repos. 

Tel a été le sort du fameux Antoine Arnàuld, 
docteur de Sorbonne, né à Paria en iGia, d’une 
famille ancienne, originaire d’Auvergne, et dis- 
tinguée , pendant la ligue , par son attachement 
à la royauté. 11 fut le vingtième enfant d’Antoine 
Arnauld , avocat célèbre , qui défendit avec éclat, 
en la cause de l’Université contre les Jé- 

suites, et fit tous ses efibrts pour empêcher leur 
rappel eu France. Toute la nombreuse famille de $ ' 

l’avocat Arnauld ne se distingua pas moins par 
son esprit et son mérite, qile par sa piété et aoa’ 
attachement à la doctrine de Jansénius. Peut-être 
le Docteur avait-11 sucé avec le lait la haine de 
l’ordre célèbre dont son père avait été l’advcr- 
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saire ; peut>ètrc aussi les Jésuites potirsuiTirent- 
ils sans cesse eu lui le fils de leur ennemi. Ils 
attaquèrent avec aigreur son Livre de la fréquente 
Com/nun/on J dans lequel ils Jugèrent qu’il accu- 
sait leur morale de relâchement; ensuite , à la fa* 
▼eur des querelles sur la Grâce, ils parvinrent 
à faire censurer Arnauld par la Sorhonne, et enfin 
â l’en faire exclure. Il était alors retiré auprès 
de son frère Arnauld d’Andillÿ, de son neveu 
Xie Maître , à Port-Royal des Champs , où sa 
mère , six de ses sœurs et six de ses nièces furent 
a la fois religieuses. Arnauld s’y occupa quelque 
temps d’buvrages utiles à l’éducatiou. Il y com- 
posa, entre autres , sa Grammaire générale et 
raisonnée , qui n’a encore perdu rien de sa supé- 
riorité. En 1668, lorsque Clément IX etLouisXl V 
crurent avoir rendu la paix à l’Eglise de France, 
'Arnauld sortit de sa retraite et s’occupa de contro- 
▼erse contre les Calvinistes; mais devenu suspect 
au roi auquel on le représentait comme un ennemi 
de l’aptorité, et craignant d’ètre arrêté, il se re 
tira dans les Pays-Bas en 1679. Il y fut occupé 
de nouvelles querelles, contre le ministre Jurieu 
•U, et contre le Père Malebranche , jusqu’à la fin de 

sa carrière qu’il termina à Bruxelles, en i6g4. Ses 
talens, ses vertus, et peut-être encore plus les 
persécutions qu’il essuya, lui firent donner le 
titre de Grand. 

M. 
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Il n’y a pas d’école espagnole, proprement difr, 
quoique l’Espagne ait produit un grand nombre 
de peintres justement célèbres, et qni tiennent 
au moins le second rang dans leur art : on doit 
citer entre autres, Yélasquez, L’Espagnolet , 
Herrera , et Barthélemi Murillo. Ce dernier , né 
auprès de Séville en iGi 3 , s’adonna à la peinture 
dès sa plus tendre jeunesse. A 20 ans, il quitta 
l’Andalousie pour étudier à Madrid sous Vélas- 
quez, s^ compatriote. Ce voyage est le seul 
que Murillo ait entrepris, et il ne paraît pas avoir' 
eu le désir de connaître l’Italie. Les tableaux du 
Titien, de Rubens, de Van Dyck que conte- 
naient les maisons royales furent les modèles sur 
lesquels il se forma un coloria admirable. Il ne 
négligea pas le dessin, mais ses études d’après 
l’antique ne furent pas aussi fructueuses. Ses ou- 
vrages attirèrent bientôt l’attention générale. 
Ant. del Castillo, peintre cordbuan , surpris de 
leur beauté , s’écria en les voyant : Il me faut 
mourir; je n'ai que trop'vécu ! En effet , désespéré 
de ne pouvoir égaler Murillo, il périt consumé’ 
par le chagrin. La célébrité de Murillo l’avait 
introduit à la Cour, dont le séjour ne convenait 
point à son caractère doux et modeste ; il s’en 
éloigna , et se retira à Séville où les faveurs des 


V 


Grands le vinrent cliercher. Sa générosité l’em- 
pècha d’amasser des richesses, et il ne dut qu’à 
la considération dont il jouissait l’honneur que 
lui lit un Ministre espagnol qui Ini demanda la 
main de l’une de ses sœurs. 

Muriilo s’était marié jeune, et son nnion eût 
été constamment heureuse, sans la perte d'un fils 
unique qui promettait de l’égaler, et qui mourut . • 
dans l’Indc où la curiosité l’avait conduit. A l’âge 
do 70 ans, Muriilo fit une chute; elle n’eût eu 
rien de dangereux , sana son extrême pudeur qui 
l’empêcha de découvrir aux médecins le^al que 
lui causa set accident. Après des donlet^s aiguës 
qu’il cacha toujours, il périt en i685. Cette rete- 
nue peut paraître ridicule, mais elle fait con- 
naître la pureté des mœurs de Muriilo. 

On a quelquefois appelé ce peintre le Vun Djck 
espagnol; plus souvent on l’a comparé à Paul 
Véronèse dont il étudia beaucoup la manière. 

Va pinceau fier et hardi , un dessin plus vrai que 
correct, caractérisent ses premières productions : 
sa touche acquit dans la suite plus de moelleux , 
scs carnations devinrent plus fraîches, et il mit 
plus de correction dans son style. Ses principaux 
ouvrées sont restés «n Espagne. 

L. 
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C N É U s POMPÉE. 



Pompée, dès sa première jeunesse , se distingua 
par une prudence consommée et nne maturité de 
caractère qui , chez la plupart des hdtames , ne 
sont le fruit que d’une longue expérience. Il dut 
'sans doute, cette sagesse anticipée è l'avantage 
qu’il eut de pouvoir cultiver de bonne heure les 
heureuses dispositions qu’il avait reçues de la na- 
ture. Né la même année que Cicéron, 106 de Rome,. 
il ne se contenta pas, dans sa jeunesse, d’exceller 
dans tous les exercices auxquels se forment les 
guerriers et les héros ; il sut aussi dans nne retraite 
profonde , de concert avec l’Orateur romain , son 
émule et son ami , cultiver ces arts précieux qui 
développent l’entendement, polissent l'esprit et 
les mœurs , et donnent aux hommes sur leurs sem- 
blables , cette autorité qu’ont toujours exercée les 
grauds génies. Il lit ses premières armes sous un 
des capitaines les plus habiles de ce temps ; c’était 
Pompée Strabon son père , général aussi détesté 
des Romains , que son üls en fut chéri et adoré. 
L>e jeune Pompée, par son sang froid et par son 
courage , Pavait arraché à la mort , et en même 
temps était parvenu à arrêter la révolte de son 
camp , en s’étendant par terre , en travers de la 
porte par laquelle les soldats voulaient s’échapper. 
Mais la circoAstance où ses qualités heureuses, 
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parurent pour la première fols avec le plus d’éclat, 
fut lorsqu’il se vit contraint de se justi&er d’avoir 
eu part aux exactions de son père qui n’était plus. 
Lorsque les orateurs les plus distingués, Philippe 
entre autres et Hortensius , eurent parlé en sa 
faveur , ils’ eitprima tui-mème ajrec uqa grâce, une 
sagesse et nne modération qui lui gagnèrent tou» 
les suGTrages^ et particulièrement celui d’Antistius, 
président du tribunal, dont quelque temps après il 
épousa la hlle^ U requt dès-lors les premiers témoi-» 
gnages de cçtte bienveillance générale qui l’ac- 
compagna presque toute sa vie. jU savait l’entre- 
tenir par une conduite modeste , par des meeura 
pures f un caractère de fidélité propre à lui attirer 
la confiance , un commerce doux et aisé , et dea 
manières engageaute?. Généreux et délicat, U 
•avait, dit Plutarque , donner sans faste , et rece- 
* voir avec dignité j et à ces qualités du caractère, 
U joignait ces dons extérieurs qui sont une recom^ 
mandation si puissante auprès de la multitude , et 
même auprès de ceux qui ne jugent pas comme 
elle. 

Cependant Sylla^ à la tête d’pne armée peu 
nombreuse , mais qui lui était dévouée , venait de 
rentrer en Italie, et voyait accourir à lui tous ceux 
qui avaient été les victimes de la tyrannie de Ma- 
rius , QU qui redoutment celle des successeurs de 
ce faroudie factieux. Pompée alors se trouvait dans 
le Ficénium ; >1 n’ayait pas encore 3^ ans, il lève et 
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forme une armée ; et général avant d'avoir été 
soldat , à la tète de trois légions , il triomphe de 
deux généraux qui veulent s’opposer à son passage, 
se dégage des autres qui tentent de l’investir , 
et parvient auprès de Sylla , moins dans l’état d’un 
homme qui cherche du secours, que comme un 
ami utile et capable de rendre des services. Sylla 
le salua imperator , et l’employa soit en Sicile soit 
en Afrique , où Pompée obtint lés plus brillans 
^succès. Il continua à servir ce cruel Dictateur. 

' Si quelquefois il se prêta à sa vengeance , an moins 
les coups qu’il porta ne tombèrent que sur des 
chefs la plupart odieux et décriés , et il laissa à un 
grand nombre les facilités de se soustraire à la 
proscription. 

Cependant ses victoiréTs en Afri(ÿue, et l’amour . 
que lui portaient les soldats donnèrent de l’inquié- 
tude à Syllé. Il fit rappeler Pompée de laNumidie, 
«t voulut d’abord s’opposer à ce qu’il eût les hon- 
neur du triomphe, sous prétexte qu’il n’était què 
chevalier romain. Mais l’opiniâtreté et la har- 
diesse du jeune vainqueur qui lui dit que U soleil 
levant avait plus d’adorateurs qüe le soleil cou~ 
chant, déconcerta le despotisme du vieux Dicta- 
teur. Il céda, et le triomphe eut lieu. Toutefoii 
Sylla avait donné à Pompée le surnom de Grand, 
et celui-ci eut la sage modestie de ne le prendré 
qu’après l’avoir mérité. Enfin Sylla mourut ; le^ 
dispositions de son testament prouvèrent qu’il 


^affectionnait peu celui qui devait le remplacer, 

;^>nais non l’imiter. Tous les yeux en effet se tour- 
naient vers Pompée. A cette époque , le système de 
la république avait entièrement changé. Autrefois 
la puissance publique étant divisée en un grand 
nombre de magistratures, il en résultait que le 
peuple , Toyant passer dans les places , plusieurs ^ 

personnages les uns après les autres, nes’accoutu- -i 

mait à aucun. Mais depuis les derniers troubles et 
la corruption qui eu était la suite , on voyait les 
plus puissans se faire donner par le peuple des 
commissions extraordinaires, et toute l'autorité se 
trouvait concentrée dans les mains d’un seul ou 
d’un petit nombre. C’est ce qui avait existé sous 
Marias et Sylla. C’est ce qui eut lieu encore sou» 

Pompée. Lépidus, sa créature, que lui-mème 
avait porté au consulat, voulut relever le parti de 
Marius ; Pompée fut chargé de le combattre, et il 
abattit sans peine un homme qui n’avait que l’am* 
bition d’un factieux sans aucuns des talens néces- 
’ saires à un chef de parti. Sertorius , par «ou cou- 
rage et ses talens, se rendit redoutable en Espaguef I 

ce fut encore Pompée qu’on envoya contre cet ' | 

illustre rebelle. Mais ici sa gloire souffrit quelque ^ 
échec, et le vieux Général, sans l’attentat du traître 
' Ferpenna, eût peut-être réalisé la menace qu’il | 

avait faîte , de renvoyer , disait- il , ce petit garçon, 
c’est ainsi qu’il appelait Pompée, après l'avoir 
châtié, comme il U méritait. Bientôt, aidé du 
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Mge et valeureux Métellus ^ Pompée termina faci- 
lement cette guerre dès qu’il n'eut plus en tète que 
le lâche Ferpenna. S’il se fit honneur en brûlant 
tous les papiers de Sertorius qui lui étaient livrés» 

' et par lesquels beaucoup de Sénateurs eussent été 
compromis , il laissa éclater dès ce moment la dis- 
position, où il fut* toujours, de ne point soulTrlt 
d’égal dans la république. Dans ses lettres au Sénat, 
il s’attribuait presque exclusivenient les succès de 
celte guerre dont Métellus devait partager la 
gloire. Il prétendit aussi avoir coupé dans sa ra- 
cine celle des esclaves, parce qu’à son retour 
d’Ëspagne il était tombé sur les restes de l’armée 
de Spartacus qui venait d’être entièrement battu* 
par Crassus. 

Plusieurs traits de la jeunesse de Pompée avaieut 
fait entrevoir , que ses vertus tiendraient difficile- 
ment contre son ambition. C’est ce qui parut sur- 
tout , lorsqu’il eut obtenu le consulat avant 3o ans » 
conjointement avec Crassus , dont il était haï. Pour 
balancer le crédit que son collègue s’attirait par 
ses énormes richesses, on le vit rétablir les tribunk 
du peuple, avec toute l’autorité dout les avait 
privés S^lla; rendre aux chevaliers la connais- 
sance de.s causes criminelles , et se jouer ainsi de* 
loix en augmentant tant&t l’autorité du Sénat ^ 
tantôt celle du peuple , selon qu’il convenait à ses 
intérêts. Quknd il eut fait à son ambition le sacrU 
£ce des loix les plus salutaires de sa patrie, U 


obtint tout ce qu’il voulut, et la libéralité du 
peuple fut sans bornes à son égard. Aussi bientôt 
Rome ne vit plus que lui q-ui fût capable, soit 
de subvenir à ses besoins , soit do triompher de 
ses ennemis , soit d’augmenter sa puissance : Pom*- 
pée,il est vrai, sut répondre à tout ce qu’on atten- 
dait de lui. Faut- il pourvoir à la subsistance de la 
ville? C’est lui à qui l’on donne cette commission ; 
et l’abondance règne dams Rome. Des Pirates 
ravagent les mers et interceptent le commerce, 
c’est encore lui qui est chargé de les combattre ; 
il est investi, en dépit du Sénat, d’un pouvoir 
illimité ; et en moins de trois mois toutes les 
mers, depuis les Colonnes d’Hercule , jusqu’au 
Bosphore Cimmérien, sont entièrement libres, 
et les brigands ont disparu. Des succès aussi 
rapides augmentent l’enthousiasme. Quelques ci- 
toyens plus éclairés s’opposent à la loi du tribun 
Manilius qui , créature de Pompée , propose quion. 
donne à ce général le commandement de la guerre 
contre Mithridale ; Cicéron lui-même parle en sa 
favenr : « Le refuserez-vous, dit-il , à un Citoyen 
« qui déjà a remporté autant de triomphes que le 
«.monde a de différentes parties, autant de vic- 
« toires qu’il y a de diverses sortes de guerre, ek 
« qui a eu part à plus de combats que ceux de son 
« rang et de son âge n’ont coutume d’en avoir lu. » 
Tout cède à l'ascendant de l’Orateur romain-,, 
et plus encore à la crainte de s’attker le ressenti- 


ment d'un homme aussi puissant que Porapje'. 
Lucullus , qui plusieurs fois avait vaincu Mithrr- 
date , est forcé de remettre un comniandcment 
qui lui avait acquis tant de gloire. Pompée eut 
ainsi l’honneur de porter les derniers coups au der* 
nier rival de la puissance romaine , et le peuple, 
ardent àse précipiter dans la servitude,lui accorda 
une autorité aussi étendue que celle qu'avait usur- 
pée Sylla les armes à la main , et pendant sa dic- 
tature- Il seroit trop long de suivre Pompée dans 
.les diverses expéditions qu'entraîna cette guerre, 
et qui remplirent l'univers delà gloire de son nom. 
Pour mettre h même de juger des résultats, il 
suffira de dire qu’il combattit contre 23 rois, 
qu’il tripla les revenus de la république, et recula 
tellement les frontières de l’Empire, que l’Asie 
mineure qui , avant ses victoires , était la dernière 
des provinces du peuple romain , en occnpalt alors 
le centre. Il avait égalé peut- è(re tout ce qu’Ale- 
xandre avait fait de pl us éclatant, mais il le surpassa 
par sa continence, par sa modération, son inté- 
grité et sa piété. Comme lui , et comme tous les 
,conquérans éclairés sur leurs véritables intérêts , 
lors de son retour, il se plut à* rendre hommage 
aux lettres dans la personne de Phistorien Théo-^ 
phane, et à la philosophie dans celle de Possi- 
donius à la porte duquel il sembla soumettre 
sa grandeur et sa gloire , en défendant à ses lie- 


feurs , lorsqu'il allait le voir, de frapper avec leurs 
faisceaux suivant l’usage. 

Far tant de victoires et de conquêtes > Pompée 
était devenu plus grand que les Romains ne le sou- 
haitaient^ et qu’il n’avait osé lui-même. l’espérer. 
JLesgens de bien, comme Caton, Cicéron « Catu- 
lus , et plusieurs autres , tous sélés républicains , 
regardaient cette puissance excessive comme la 
ruine de la liberté , et tous tremblaient qu’il n’en 
abusât. Crassus même, soit frayeur, réelle, soit 
politique perlide , fuyait de Rome avec éclat , 
emmenant ses enfans, et ce qu’il pouvait emporter 
de ses trésors. Mais l’ambition de Pompée avait un 
caractère particulier : il était avide de puissance , 
dit Velleius Faterculus , mais il ne voulait pas la 
ravir. 11 aspirait à la dictature, mais par les suffrages 
du peuple ; il ne pouvait consentir à usurper l’au- 
torité suprême; mais il aurait voulu qu’on la lui 
remit entre les mains. Aussi , maître encore une 
fois d’opprimer Rome et l’Italie, il eut la modéra- 
tion de congédier ses armées avant que d’y rentrer, 
et il y parut en simple citoyen. Cette modération 
n’élait qu’apparente. 11 espérait que ces actions qui 
le Comblaient de gloire, feraient que dans la suite 
quelque chose qu’il entreprît au préjudice des loin, 
le Sénat sc déclarerait toujours pour lui. Cepen- 
dant comme depuis ce moment, ses.paanières res- 
semblaient plutôt à celles d’un grand prince envi- 
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^onné d’une cour nombreuse , qu’aux Iiabitudesi 
d’un citoyen habitant une yille libre ; comme on 
▼oyait assez, que toute égalité le blessait, et qu’il 
•ût voulu être le seul général de la répnblique'ÿ 
quand il devait se contenter d’en être le premier; 
comme il avait en outre mécontenté les Sénateurs 
en caslant les loix dé Sylla ; ceux-ci songèrent à lui 
opposer Lucullus justement irrité contre lui. Alors 
Pompée se jeta entièrement du câté du peuple, 
et ne craignit pas de s’associer à toutes les entre- 
prises liberticides de César. On le vit fouler aux 
pieds toutes les loix de l'état; manquer à la foi 
jurée, & l’amitié; sacrifier le vertueux Cicéron à 
l’infâme Clodius ; déshonorer le consulat , en y 
portant un Afranius; repousser de la Prélure le 
grand Caton, qu’en vain il avait tenté de gagner, 
et y faire nommer un Vatinius. Ce fut alors qu’il 
fit .h la république trois plaies que rien ne put 
guérir ; il corrompit le peuple à force d’argent , 
mettant dans les élections un prix au suffrage de 
chaque citoyen ; il se servit de la plus vile po- 
pulace pour troubler les magistrats dans leurs 
fonctions ; enfin , il se rendit le complice de César 
et de Crassus en se liant d’intérêt avec eux ; ce qui 
fit dire à Caton que ce n’était point l’inimitié de 
ces trois hommes puissans, maislcnr union , qui 
avait perdu la république. Dans ce moment, César 
était consul, et Pompée avait à cœur de faire 
légaliser toutes les opérations de son généralat. 


il y réussit ; mais il ne vit pas que César , par 
une politique habile, en lui faisant appuyer la 
lui agraire qu’il proposait, le brouillait entière- 
ment arec le Sénat , tandis qu’il brouillait le Sénat 
avec le peuple. Mais la fareur de lamultitude n’est 
jamais constante. L’abus que Pompée en fit, fut 
cause qu’il y eut dés temps où il vit diminuer son 
crédit. 11 entendit le peuple lui appliquer au 
théâtre , un vers dont le sens c'est pour notre 

malheur que vous êtes devenu grand; lui-mème 
enfin fui menacé d’être la victime de l’anarchie 
qu’il avait fomentée. Le désordre alors était au 
comble dans Rome. Ses créatures parlaient d’un . 
dictateur , et on le désignait . Mais Caton avait pé- 
nétré ses desseins. Sans s’y opposer entièrement , 
parce qu’il sentait la nécessité de concentrer l’au- 
torité, il trouva moyen de conserver encore quel- 
que image de république, en se faisant nommer 
consul sans collègue. 

Toutefois Pompée commençait à recueillir le 
fruit de ses intrigues et dé ses démarches obliques. 
Il se voyait enfin élevé, par le consentement una- 
nime, à cette souveraine puissance, objet de ses 
vœux. Ramené alors au parti de l’aristocratie, il 
s’occupait à réparer les maux qu’il avait faits à 
l'état. Mais il ne songeait point assez à se mettre 
en garde contre les entreprises d’un rival qui 
marchait à son but par des voies bien plus sûrest 
et bien. plus rapides: c’était César. Crassus, qui 
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pouvait tenir la balance entre César et Pompée» 
a^ail perdu la vie chez les Fat thés; Julie, fille do 
César et femme de Pompée , et qui pouvait retai- 
é^er une rupture entre son père et son époux , 
n’-exislait plus. Revenu vainqueur des Gaules, 
César ne cachait plus la résolution où il était de se 
faire accorder par la force , les mêmes prérogatives 
^u’on arait attribuées à son gendre. Tous deux 
«ouvrirent encore quelque temps leur ambition 
d’une modération apparente. Mais enfin les mef 
naces de César forcèrent le Sénat de le déclarer 
rebelle et de se jeter dans les bras de Pompée. ' 
Celui-ci, trop confiant dans l’attachement des peu- 
ples d’Italie , avait cru pouvoir mépriser un enne- 
mi qu’il devait prévenir. 11 n’avait pris aucune 
mesure pour rassembler des troupes capables de 
Lui résister , et César avait déjà passé le fameux 
Rubicon, que Pompée était encore dans Rome, 
indécis sur ce qu’il devait faire, et exposé aux 
justes reproches de ceux qui avaient mis en lui 
toutes leurs espérances. Bientôt il n’eut pins 
d’autre parti à prendre que cejui qui reste dans les 
iJTaires désespérées ; ce fut de céder et de fuir. II- 
sprtit donc de Rome , suivi de tout ce qu’il y avait 
de citoyens distingués, y laissa le trésor public , 
rte pirt nulle part retarder un vainqueur actif et 
habile qui se faisait honneur par sa clémence , et 
gagnait des partisans par sa modération ; il aban- 
donna une partie de ses troupes , toute l'Italie , et -> 
de Briudes où César le tei^t ^iégé il passa à 





Diüiiii "i : , Google 


Dyrrachium. Là, aux cinq légions qu’il avait em- 
menées , il put joindre de nouvelles forces , et il 
s’attacha surtout à former une flotte redoutable 
qui , distribuée le long des côtes de l’Ëpire et de 
l’Illyrie, le rendait maître de la mer et lui donnait 
ane grande supériorité. Cependant l’élite des 
Sénateurs, les Consuls à leur tête, assemblés à 
Thessalonique , le revêtissait seul du commande- 
ment suprême. Par le soin qu’il prenait d^exercet 
lai-même ses troupes , par l’habileté qu’il montrait 
dans tous les exercices militaires, malgré son âge 
de près de 6o ans, il prouvait qu’il en était digne. 
César alors était occupé à défaire en Espagne les 
lieutenans de Pompée; mais bientôt il vint en 
Grècéle chercher lui-même. Les deux armées 'se 
harcelèrent longtemps ; enfin Pompée obtint nn 
avantage qui , s’il eût su vaincre , comme le disait 
César, pouvait être décisif. Mais , à la faute de n’en 
avoir pas profité, il joignît celle de poursuivre 
César dans sa retraite. Il fit plus : il renonça au plan 
que la prudence lui avait dicté , pour embrasser 
celui que la passion, la cupidité et une présomption 
aveugle suggéraient à ceux qui l’environnaient. 
II avait la faiblesse de vouloir être approuvé, et il 
ne put supporter leurs accusations ou leurs raille- 
ries. Four n’être pas blâmé, il fit une chose que la 
postérité blâmera toujours , ce fut de quitter la 
côte où, protégé par sa flotte, il était sur le point de 
voir l’armée de César détruite par la misère et par 
la faim. Après s’être réuni à Métellus Scipion dont 


B trait épousé la fille , il joignit César à Pharsale, 
en Thessalie , lien dereno célèbre par l’une det 
plus importantes batailles dont les fastes du genre 
humain ayent conservé la mémoire. On sait quels 
furent les résultats de cette fameuse journée. 
Pompée , avec une armée double de celle de son 
adversaire, fut entièrement vaincu. Sa brillante 
cavalerie dans laquelle il avait mis toute sa con- 
fiance, ayant été culbutée, il oublie tous les 
devoirs d’un habile général^ et ce guerrier, dont 
la jeunesse avait été décorée de tant de triomphes 
ne songe ni è remédier au désordre, ni à rallier 
les fuyards. Il se retire dans sa tente. Mais, étonné 
de l’activité de César qui le poursuit jusqùes dans 
son camp, il quitte à la hâte son armure, et fuit 
accompagné d’un petit nombre d’amis. « Ainsi ceC 
H homme, dit Plutarque, qui naguères environné 
« d’un nombre infini d’hommes et de chevaux, et 
<c soutenu par tout ce que la puissance a de plue 
« éclatant, attirait sur lui tous les regards do 
a l’univers , presque seul maintenant , et déchu 
« tout-à-coup de tant de grandeur , occupe un si 
« petit espace , qu’il échappe à la vue même de ses ' 
« ennemis qui le cherchent, n 
Il suivit la vallée de Tempé , et gagna à pieds 
les bords de la mer. Il trouva un bâtiment do 
ehargo sur lequel il monta, et accompagné des 
deux Lentulus de Favonius et da roi Déjo- 
tarus, il se rendit à Mytilène oè il se réunit 


à îCornélie soa épouse ^ qa’il asait déposée dans 
cette ville, neponssé d©* pays qui lui avaient 
été le plus favorables , et craignant l’activité 
de son ennemi, quoiqu'il eût rasseïnUé quel> 
ques vaisseaux, que son fils Sextus et une soir 
xantaine de Sénateurs l'eussent rejoint, il son- 
geait à chercher un asile chez les Farthes. Mais 
sa destinée lui fit prendre'le chemin de l’Egypte, 

0Û le jeune Ftolomée dont il avait été nommé * 
le tuteur , et qui ne devait le trône qu’à ses 
bienfaits , semblait lui promettre nne plus grande 
sûreté. Il y fut indignement assassiné , an mor i 
ment où il se levait pour descendre à terre , et I 
quitter la barque sur laquelle le roi l’avait en- | 
▼oyé chercher par ceux qui devaient le tuer. i 
Lorsqu’il se sentit frapper, voyant que la ré- 
sistance serait inutile, il atnena les deux pans . 
de sa robe suc son visage et se laissa percer < 

de coups, sans rien dire qui fût indigne de hij. I 

'Ainsi fut terminée cette yie foute brillante de 
aplendenc et de gloire. 

Les meurtriers de Pompée lui coupèrent la 
aèle, et la conservèrent pour l’offrir à César. 

Le corps fut jeté nu sur le rivage , et recueilli 
par Philippe, son affranchi, qui, des débris d'une 
barque de pêcheur, lui fit un misérable hacher, 

•t lui donna la sépulture. Sur se^ cendres, ou 
mit cette inscription : Celui qui méritait des tem- 
ples , a à jjeipe trouvé un tombeau. 

L. G. T. 
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( GaMattme Hkrt^y , anatomiste à jamaf»cé 1 èW 0 
par la décQuvecte de la circu'latioa du sang , naquift 
k PoUston , dans le comté de Kent en 1677, fit ses 
’jaremtères études à Cambridge , et devint ensuit* à 
jPffldoue l'éléve de Pair/ce à' Aquapenderrle. U est 
probable que les découvertes de son maître sur le» 
valvules des veines , le conduisirentàla sienne siu 
la marche du sang. Le fameux Secvet paraît avoi» 
•U quelque idée de la circulation.^ Cœscdpin a in'* 
diqué assez clairement celle qui se fait dans le peu* 
|non ; mais Harvey est bien certainement le pre- 
mier qui ait démontré la circulation générale par 
des expériences directes et propres à convaincre 
les bons esprits. 11 l’enseignait dès iGig, mais il ne 
la publia qu’en i 633 . Sa théorie triompha prom* 
ptement des objections qu’on lui opposa, et il 
eut le bonheur de la voir généralement adoptée 
de son vivant. Ses contemporains lui érigèrent 
même une statue ; honneur bien rare pour ceux qui 
n’ont fait que des découvertes utiles. 11 fut premier 
médecin des rois Jacques 1 et Charles 1 . Celni-(û 
lui donna les moyens de travailler à uuTraité spr la 
Génération; mais la maison d’Harvey ayant été 
pillée pendant les troubles de la fin du règne de ce 
prince, une grande partie de l’ouvrage se perdit ^ 
•t ce qui en reste n’aurait pas même été publié , si 
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Ceorges Enl n’eût fait en quelque sorte violence à 
l'auteur, pour l’engager à laisser imprimer son livre 
' en i 65 i. Harvey y démontre que tous les corps vi- 
vons doivent leur origine au développement des 
germes, et c’est comme dans son T raité de la Circu- 
lation, par la voie des expériences qu’il le prouve.- 
Ce grand homme avait autant de modestie que 
de génie; il la témoigna par la manière douce 
dont il répondit à ses adversaires, et surtout à 
iZtoZan qui l’avait attaqué avec violence. Il eut l’air 
de prendre pour juge cet hontme sur lequel il avait 
tant de supériorité. Harvey mourut en 16.Ç7, âgé 
de 80 ans.-*' O 

0 • • C. V. **• 
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S; BERNARD. 

'X-'X.'X.'V. , 

Un homme , dans un siècle d’ignorance , parât 
comine un rayon de lumière au milieu des ténèbres'. 
Cet homme, du fond d’un cloître, domina dans 
les Cours , détermina l’opinion des Conciles , ne 
pardonna jamais ni un vice ni on malheur public, 
agita les grands intérêts des nations , arma l’Eu- 
rope contre l’Asie , fit entrevoir la véritable élo- 
quence dans un temps où elle était inconnue, élec- 
trisa ou fit fondre en larmes les peuples accourus à 
savoir, et donna même à ses erreurs l’autorité de 
ses vertus; ce génie extraordinaire fut S. Ber- 
nard. 

Il naquit , en 1091 , en Bourgogne , dans le vil- 
lage de Fontaine , d’une famille noble et ancienne. 
'Aux avantages de la naissance , il joignait ceux de 
la figure. 11 avait fait d’aussi bonnes études qu’oit 
en pouvait faire alors. 11 ensevelit tout dans un 
cloître , ou plutôt le cloître alors n’ensevelissait 
rien ; il offrait au contraire les moyens de brilièe 
et de se faire un nom. En 11 13 , à l’âge de an ans, 
8. Bernard était entré à Citanx;en iit 5 , il fut 
nommé premier abbé de Clairvaux , monastère que 
l’on venait de fonder. Alors cette maison, dont les 
richesses ont été depuis le sujet de tant de déclama- 
tions inutiles, et même injustes; s’élévait envi- 
ronnée de la pauvreté la plus austère ; et cependant 
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sa réputation do piété,. la renommée de son chef/ 
y attiraient de toutes paris des religieux , qui ve- 
naient y chercher un grand modèle et le bonheur. 
On y compta jusqu’à sept cents novices à la fois. 
Elle eut l’honneur de donner à l’Eglise le pape 
Eugène III , et plusieurs évêques et cardinaux. Ce 
même Eugène , connaissant les talens de son an- 
cien maître , le choisit , en ii46 , pour prêcher 
une seconde croisade. S. Bernard remplit oette 
mission , avec un succès qui passa son attente. A 
.Vezelai, en Bourgogne, fut dressé un échafaud 
dans la place publique , où S. Bernard parut à côté 
de LouU-le- Jeune , roi de France. Il parla d’abord , 
et le Boi parla ensuite. Tout ce qui était présent 
prit la Croix. Louis la prit le premier des mains d» 
S. Bernard. Le ministre Suger ne fut point d’avis 
que le Roi abandonnât le bien certain qu’il pou- 
.▼ait faire à ses états , pour tenter des cooqaâte* 
incertaines : mais l'éloquence de S. Bernard , et 
l’esprit du temps , sans lequel cette éloquence n’é- 
tait rien, l’emportèrent sur les conseils du sage 
ministre. L’exemple du roi fut suivi par un grand 
nombre de ses sujets; aussi S, Bernard écrivait- il 
au Pape : a V ous avez ordonné , j’ai obéi , et le fruit 
a de mon obéissance a été tel que votre autorité 
« devait le produire ; les villes et les châteaux 
« deviennent des déserts, et Ton ne voit que des 
« veuves dont les maris sont vivans. n On en- 
voyait par mépris une quenouille et un fuseau aux 




t>nnces qui restaient dans lenrs-itats ,e( qui ne par- 
tageaient pas la glaire de cette pieuse mais folle 
entreprise. S. Bernard s’était acquis un crédit si 
singulier , que dans une assemblée à Chartres, ou 
le choisit lui-mèrae pour le chef de la croisade. 
Ce fait parait presque incrojable ; mais tout est 
croyable de l’emportement religieux des peuples. 
S. Bernard arait trop d’esprit pour s’exposer au 
ridicule qui le menaçait : l’çxemple de l’herraite 
Pierre était récent; il refusa l’emploi dégénérai, 
et se contenta du rôle de prophète. S. Bernard 
resta donc é Paris , pendant que , sur la foi des 
Tictoires qu’il avait promises , Louis-le-Jeuoe 
alla se faire battre en Syrie. Il se mit alors à . com- 
poser une apologie où il déclarait que les péchés 
des Croisés étaient seuls la cause de leur défaite. 
Il cita l’Ecriture à ce sujet ; personne ne vérifia 
le passage cité > et S. Bernard ne fut point con- 
tredit. Il se distingua bientôt après dons des 
guerres d’un tout autre genre : il brilla dans 
des disputes théologiques. Les Brins, ItoHenri^ 
les Gilbert de la Porrée , les Sectateurs d’ Ar~ 
naud de Bresse, furent attaqués et conrainous 
d’hérésie ; mais sa victoire la plus célèbre , fut 
celle qu’il remporta sur A bailard, dont il fit con- 
damner au Concile deSoissons eu 1121,, et au Con- 
cile de Sens en 1 i 4 o , quelques propositions hasar- 
dées sur la Trinité. Dans cette affaire, une vaine 
gloire fut pour S. Bernard , au intérêt touchant 


pour Âbailard. Los Letirès d’Héloïse , monïmleat 
de tendresse , d’éloquënce et de raison , ont pré-- 
senté S. Bernard comme le persécatent’ de son 
amant ^ et plus ennenii de sa rénomnlée que' de sa 
doctrine. Elle fait voir l’intérét l’empOrtant sur la 
justice , et S. Bernard pi^éparant son triomphe par 
tontes les voies que sa délicatesse aurait du loi faire 
rejeter. S. Bernard n^employa pas touj^ours soit 
talent à de vaines disputes. Il servit l’humanité , la 
raison et la philosophie, en s’opposant au moiné 
Raoul, qui voulait faire exterminer tous les Juifs. 
Environné de cette considération personnelle ^ 
qui est au dessus de la puissance , l’autorité de 
S. Bernard fut bientôt à son coihble ; ses avis, alors; 
furent des décisions , et il balança l’autorité des 
Conciles. Il donna des règles à l'ordre des Tem- 
pliers , qui lui en demandaient. Deux papes , In~ ' 
nocentll etj4naclet se disputaient le trône ponti- 
fical. Un Concile s’assemble, mais 8. Bernard 
prononce en' faveur d’innocent, et Anaclèt est 
abandonné. Quelque temps après , il fut envoyé 
à Milan avec deux cardinaux pour réconcilier 
cette Eglise , qui s’était déclarée pour l’anti-papé 
Anaclet. On lui offrit l’archevêché de cette ville ^ 
S. Bernard ne voulait qu’effacer le schisme, ü 
refusa l’archevêché, et revint retrouver sa chère 
solitude, dont les affaires des rois et des papes 
l’arrachaient si souvent. Retiré à Clairvaux, le 
Prédicateur des croisades se livra aux exercices' 
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de la plus rigoureuse pénitence, et l'excès des 
mortifications le conduisit au tombeau. Il mourut 
le 20 août 11 53, âgé de 63 ans, en présence de 
beaucoup d’évêgues et d’abbés , qui étaient venus 
recueillir ses dernières paroles. 11 emporta avec 
lui le nom glorieux de dernier père de l’Eglise , 
nom que Bossuet même n’a pu lui enlever. 

« Les conseils de S. Bernard, dit M. le président 
R -Hénault , étaient reçus comme des ordres du 
« ciel. 11 avait été donné à cet homme exiraor-* 
c dinaire de dominer les esprits. On le voyait, 
R d’un moment à l’autre , passer du fond de ^n 
a désert au milieu des Cours ; jamais déplacé , 
o sans titre , sans caractère , jouissant de cette 
w considération personnelle , qui est au dessus de 
« l’autorité ; simple moine de Clairvaux , plu| 
a puissant que Suger, premier, ministre de France, 
« et conservant sur Eugène III, qui avait été son 
« disciple , un ascendant qui lés honorait égale- 
a ment l’un et l’autre. Cependant S. Bernard 
« n’était pas un aussi grand politique , qu’il était 
« un saint homme et un bel esprit. Ses Sermons 
« sont des chef-d’œuvres de force et de senti- 
u ment.» 

Les savans sont partagés sur la question de sa- 
voir, si les Sermons de S. Bernard ont é(é pronon- 
cés et composés en français ou en latin. Mabillon 
croit que la plupart d’entre eux ont été composée 
•D latin ; mais que S. Bernard, en faveur des 
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Frères Convers, qui n’entendaient pas cette langue, 
en a prêché plusieurs en langue Romance ou vul- 
gaire. Un manuscrit des Sermons de S. Bernard, 
en français , qui paraît approcher du temps de ce 
Saint, vient à l’appui de l’opinion de Mabillon..Ce 
manuscrit a été trouvé dans la bibliothèque des 
Feuillans de la rue S. Honoré. 

De tontes les éditions de S. Bernard, la seule qui 
soit consultée par les savons , est celle de Dam 
Mabillon , 1690 , 2 vol. in-fol. Ces œuvres ont été 
traduites en fiançais par Dom Antoine de S. Go- 
ir^l, i3 vol. in-8.«. ie Ma/tre et VUlefore ont 
publié la Vie de S. Bernard. 

Pb. L. R. 
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G. .Y AN DEN VELDB. 

• J * * ‘ * "* jr ^ % ' / ■ t^*ï - 

, Ce nom est celui de plnsieurs peintres distin* 
gai» : Adrieu Veo don Velde, l’un des meil- 
leun paysagistes flamands.} Van den Velde , st^^ 
sommé le Viet», connu (par des dessins de msp 
rines et par ie courage avec lequel il s’exposait 
au milieu des batailles .navales .pour en étndier 
tontes las cicconstanoes et les dessiner avec plus de 
Tétité} enfin Guillaume Van den Vdde, son fils , 
qni,> de tons les artistes de ce nom , est celui qui 
loi n donné le plus de célébrité. Il semble qu’il 
manquerait quelque chose à la gloire de la Hol- 
landcj ce pays qui u’eniete que par la nàTÎgatioa , 
ai après avoir produit les Ruyter et les Trémp qui 
ontillustié son pavillon snr tonies les mers , elle 
n’eût aussi donné le jour à l’un des plus grands 
peintres de marines qui ayent existé : G. Van den 
Velde naquit è Amsterdam en i633. Son père loi 
enseigna d’abord le dessin, et le confia ensuite aux 
soins de Vliager, peintre estimé. Les progrès de 
.Vnn -den Velde forent prodigieux } dans un j^a 
environné par l’Océan, coupé par de*.iiM}lievs de 
canaux, il ne lui fut pas difiEcile de consulter la na- 
tusepour tousles effets qu’il voulait imiter} lesports 
JsoUandaia, remplis de batimens de guerre et dp 
commerce , lui offraient sans cesse des modèles j 
aussi Yen den Velde profitant de ces moyens d’ins> 
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traction, a-t*il peint les eaux arec une aâmiraT)le t£> • 
rité, et les navires avec une exactitude qui étonne 
les marins même. Aucun peintre n’a rendu mieux 
que lui lesaccidens d’une tempête, les détails d'un 
combat, les temps calmes et les brouillards. Ses ciels 
sont brillans , ses nuages légers et vaporeux , et les 
figures qu’il a placées dans ses tableaux sont tou- 
chées avec beaucoup d’intelligence , ce que né 
savent pas toujours faire les peintres qui ne se sont 
attachés qu’à l’art d’imiter. On ne peut se dissi- 
muler que Van den Velde n’a pas le génie poéti- 
que de Vernet : celui-ci ne s’est pas contenté d’i- 
miter la nature ; il a choisi et embelli les objets 
qu’il a représentés. Mais jusqu’au moment où 
Vernet parut, Van den Velde fut regardé comme 
le premier des peintres de marines. Ses contem- 
porains lui rendirent justice. L’Angleterre l’en- 
leva à la Hollande, et Charles II et Jacques il 
lui firent une forte pension. 11 vit ses productions 
tellement recherchées qu’en moins d’un an leur 
prix fut doublé, les Anglais qui voulaient les pos- 
séder toutes, donnèrent des sommes considérables 
pour avoir celles qu’il avait laissées sur le Contî- 
nent avant de quitter sa patrie. On peut juget 
d’après cela des richesses qu’il dut amasser. Les 
malheurs de Jacques il ne changèrent rien à son 
sort , et il mourut considéré et chéri en 1707 à l’âge 
idej^ans, 

■4 Ami ^ ^ ^ fcs; S «• 
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FLÉCHIE R 


Esprit Fléchler , évêque de Nismes , né à Ferne 
en i 632, dans le comtat d'Avignon, peut être 
placé au premier rang des orateurs qui, dans l’é- 
loquence de;la chaire, ont dû leurs succès aux 
ressources de l’ârt , plus qu’aux dons du génie. 
Les discours qu’il a laissés , deux entre autres , 
l’oraison funèbre duTurenne et celle de Montau- 
eier , seront de tout temps des modèles à consul- 
ter pour quiconque voudra connaître à fond tout 
ce qui tient au nombre , è la grâce et à l’harmonie 
du style dans la langue française. Fléchier s’était 
particulièrement attaché à cette partie; « L’amont 
U de la politesse, dit le père La Rüe, l’avait 
« saisi dès ses premières études ; il ne sortait rien 
« de sa plume , de sa bouche , même en conversa- 
« tion, qui ne fût travaillé; ses lettres et ses moin- 
« dres billets avaient du nombre et de l’art, a Cette 
disposition habituelle de Fléchier ne se lait* que 
trop sentir dans ses discours, où il pousse l’abus de 
certains tours et surtout' de l’antithèse jusqu’à 
l’excès. Ces qualités ‘ ont fait appeler Fléchier 
VIsocrate français. Aussi nous paraît-il autant an 
de.ssous de Bossuet et de Massillon, qu’Isocrate lui- 
même se trouve loin d’Eschine et de Démosthènes. 

Fléchier, né dans une condition très-obscure, 
fut d’abord doctrinaire. 11 quitta cet ordre en i65q, 
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et vint à Paris , où il se fit connaître par une élé» 
gante Description, en vers latins, du fameux Car- 
rousel, et par d’autres poésies latines et/rançaises. 
Ses Sermons augmentèrent sa réputation ; ses Pa- 
négyriques et ses Oraisons funèbres y mirent le 
comble. M. de Montausier l’avait fait nommer 
lecteur du Dauphin. Louis XIV, en lui donnant 
l’évêché deLavaur,lui dit: Ne soyez pas surpris 
si’ j’ai récompensé si tard votre mérite; j* appré- 
hendais d’être privé du plaisir de vous entendre. . 
Fléchier passa bientôt à l’évêché de Nisme , après 
a’être honoré par un refus plein de noblesse et de 
désintéressement. 11 établit une Académie dans 
cette ville , où son éloquence et plus encore ses 
vertus éminentes lui gagnèrent tous les coeurs. 
Il y mourut le iG février 1710, âgé de soixante-- 
dix-huit ans. La Vie de Théodose le-Grandj celle 
du cardinal deXiménès ; 3 vol. de Sermons} 1 vol. 
de Panégyriques; un Recueil d’Oraisons funèbres; 
des œuvres mêlées, soit latines , soit françaises, en 
vers* et en prose ; des Lettres ; a voL d’Œuvres 
posthumes ; tels sont les différens ouvrages qui 
assurent à Fléchier an rang distingué parmi les 
bons auteurs du siècle de Louis XIV . 11 avait 
remplacé Godeau à l’Academie française. 

L. G. T. 
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IL^AILBANE. 



L ’ A. L B A N E. 


L’Alban«j i'un de» plus habiles élives des Can- 
ches, le condisciple du Domimqnin,du Guidey 
du Guerchin, jouit d’un avantage que n’ont pas ces 
artistes fameux. Les poètes en ont fait lenr favori; 
ils lui ont donné le titre de peintre des Grâces^ et 
ont attaché k son nom l’idée d’une molle élégance 
et de la décence unie à la volupté. L'Albane mérite 
ce genre de célébrité. 11 a excellé surtout 4 
peindre les femmes et les enfans : sans doute 
il n’a pas en le même succès dans les scènes 
énergiques , mais, autant qu'il l’a pu , il a choisi les 
sujets qui convenaient le plus à son talent enchan- 
teur , et flattaient le plus son goût. Son coloris est 
d’une fraîcheur charmante, son dessin naturel', 
pur et coulant ; ses paysages sont touchés avec une 
grande facilité. Ses compositions, quoique peii 
Tariées, sont pleines de poésie, et se distinguent 
par des idées ingénieuses qui lui sont propres. 

Francesco Atbani naquit à Bologne en 1578. A 
la mort de son père , riche négociant , qui s’était 
opposé à son penchant poor la peinture , L’Albane 
entra dans l’école de Calvart et ensuite dans celle 
des Caraches. Il se lia alors avec le Guide dont les 
conseils lui furent très-utiles ; leur amitié ne fut pas 
durable; la jalousie les divisa,' mais ne diminua 
Tien de l'estime qu’ils se portaient mutuellement. 
L’Albane ayant fait de rapides progrès , se rendit 
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à Rome. Quelques traverses qu’il essuya d’abord 
ne l’empèchèrent pas de se faire en peu de temps 
une réputation brillante. Il n’oublia pas dans la 
prospérité, un ami qu’il avait laissé dans le malheur 
à Bologne; c’était le Dominiquin : il l’invita à se 
rendre à Rome , le logea deux ans dans sa maison , 
lui fit partager sa fortune et le défendit contre les 
envieux. Ce trait seul donne une juste idée des 
qualités personnelles de L’Âlbane. Sa douceur, son 
désintéressement , l’élévation de son ame lui mé- 
ritèrent la considération générale. Ses ouvrages 
sont un témoignage de la pureté de ses mœurs : 
dans aucune des scènes voluptueuses qu’ils ren- 
ferment, on ne trouve rien qui blesse la pudeur la 
plus sévère. L’Albane épousa à Rome une femme 
riche qu’il perdit bientôt après. Sollicité par ses 
parens de retourner à Bologne , il y contracta un 
second hymen plus heureux que le premier. Sa 
femme était d’une rare beauté, il' en ent un grand 
nombre de beaux enfans ; et l’on peut dire que la 
nature sembla se plaire à l’entourer des modèles 
qui lui étaient nécessaires. Une maison de cam- 
pagne délicieuse était la retraite où , malgré sa cé- 
lébrité et la jalousie de ses rivaux, il goûtait la 
tranquillité et le bonheur. Mais sa félicité fut tro\r- 
blée : un de ses frères à qui il avait confié l’admi- 
nistration de ses biens , abusa de sa confiance , les 
dissipa , et réduisit L’Albane a travailler jusques 
dans une extrême vieillesse. Ce grand Peintre 
mourut à l’âge de 83 ans. U. 
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D^A R G E'N s O N. 

Marc Reoi de Vojer de Paulmy d'Argenion 
naquit à Venise, le 4 novembre 16&2, pendant 
que son père était ainbassadenr dans cette ville. La 
république, qui voulut être sa marraine , lui donna 
le nnm de Marc , et le fit chevalier de S. Marc. Ses 
parens lui firent prendre très-jeune la charge de 1 
lieutenant- général au Présidial d’Angoulème ; 
mais les magistrats que le roi envoya tenir* les 
grands jours en quelques provinces le connurent 
dans leur voyage, et l’engagèrent à déployer ses* 
talens sur un plus grand théâtre. 11 vint h Paris ; 

M. de Pont-Chaetraiu s’étant assuré de ce qu’il 
valait, on l'obligea de se faire maître des requêtes, 
sur la foi de son mérite ; et au bout de trois ans , 
en iCg7 , il fut fait lieutenant-général de police de 
la ville de Paris. Louis XI V avait créé cette place 
en 1667 , et M. d’Argenson était le second magistrat 
qui l’occupait. Avant lui , la police de cette capitale 
excitait les plaintes des étrangers qui venaient 
admirer Louis XIV dans toute sa gloire. Par ses 
soins, les rues.furent éclairées, les filoussiirveil- 
lés ou arrêtés, et la tranquillité assurée. Le Mo- 
narque se reposa, sur sa vigilance, du soin de 
Paris et de l’exécution des mesures secrètes qu’or- 
donnait la prudence. Il eût ren^u compte, dit 
p'onlenellc, d’un inconnu qui s’y serait glissé * 
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dans les ténèbres; et cet inconnu, quelque in- 
génieux qu’il fût à se cacher , était toujours sous 
ses yeux. Parmi les traits de courage et de fermeté ' 

qui honorent M. d’Argenson, on doit citer celui | 

qu’il fil en 1709 : la cherté des objets de consom- 
mation était alors excessive ; le peuple injuste 
s’en prit au lieutenant de police ; il y eut quelques 
émeutes: ce Magistrat étant un jour assiégé dans 
une maison par une troupe de furieux qui voulaient 
y mettre le feu; il en fait ouvrir la porte, se pré- 
sente , parle et apaise les séditieux. Il savait quel 
est le pouvoir d’un Magistrat sans armes; mais^on 
a beau le savoir, il faut un grand courage pour s’y~ 
fier. Cette action fut récompensée ou suivie de la 
dignité de conseiller d’état. Dans les momens de 
péril, dans. les incendies, il était le premier à 
porter les secours nécessaires , et à encourager les 
plus timides par son exemple. A l’embrasement 
des chantier.s de la Forte S. Bernard, il fallait 
traverser un chemin en flamme pour arrêter les 
progrès de l’incendie; les gens du port et même 
le régiment des Gardes n’osaient tenter ce passage:* 

M. d’Argenson le franchit; son exemple entraîne 
les plus braves , et l’incendie est arrêté. Ses habits 
furent brûlés dans cette journée qu’il passa toute 
entière sur pied et dans une action continuelle. 

Eufm M. d’Argenson vint à exercer auprès du 
roi un ministère secret et sans titre, mais qui 
> n’en était que plus flatteur, et qui ne lui donnait 
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même que pTof d'autotité. En 1718 > le Régentf 
le nomma garde-des sceaux , et en 1730 ministre 
d’état. Ce fat le terme de sa fortune. Le bien 
des affaires générales parut demander qu’il remît 
lesysceàux ; il les remit dans la même année , en 
conservant toujours l’estime du Prince de quilles 
avait reçus. Alors loin du monde, il se livra avec 
délices aux douceurs de la retraite , méditant en 
chrétien sur la fragilité des grandeurs de la terre , 
et cultivant les lettres qui charment la solitude et 
la vieillesse. Il mourut à l’âge de Cg ans , le 8 
mai 1721. 

On doit regarder M. d’Argenson comme le 
premier magistrat qui ait donné à la police cette 
organisation qu’elle conserva de nos jours. On l’a 
accusé d’avoir trop multiplié les espions, et l’on 
n’a pas réfléchi que c’est ce grand nombre d’Ar- 
gus qui a assuré la tranquillité du royaume dans les 
quinze dernières années d’un règne où des mal- 
heurs sans nombre semblaient autoriser quelques 
méeonteiu à s’élever contre la Cour. On lui attri- 
bue l’invention des lettres- de- cachet , et ce n’est 
pas son plus beau titre à la reconnaissance publique. 
9 a figure effroyable le rendait la terreur du peuple 
qui ne l’appelait que le Damné , le Rhadamante , 
le Juge des Enfers. M. d’Argenson travaillait sans 
relâche , et dictait à plusieurs Secrétaires à la fois» 
Son caractère était ferme et son ame é(bit à l’é- 
preuve des sollicitations et des présens. Il parlait à 



chacun sa langue pl conciliait avec bonté dés es- 
, prits farouches « et n'employait l''autorité qu’au 
défaut de la conciliation. Voltaire a dit qu’il fut 
bon lieutenant de police, bon mmistre , et qu’il eût 
été bon général. Dans la société, il semblait oublier 
ses importantes fonctions pour se livrer entière- 
ment au plaisir. Fontenelle , qui l’a bien connu , 
assure qu’il avait une gaieté naturelle et une viva- 
cité d’esprit heureuse et féconde en traits quf seuls 
auraient fait une réputation à un homme oisif. On 
a répété, d’après son fils , le marquis d’Argenson , 
que ses mœurs secrètes n’étaient rien nloins que 
pures, et qû’Il n’était pas dévot; mais il faut s’em- 
presser d’ajouter qu’il faisait respecter la décence ~ 
et la religion , et qu’il en donnait l’exemple 
en même temps qu’il en prescrivait la loi. On 
trouve, dans les Mémoires de Richelieu, que 
d’Argenson avait un goût particulier pour les 
religieuses de l'abbaye de Tresnel ; ces Mé- 
moires renferment tant dé choses hasardées sans 
preuves, qu’on peut hardiment douter de la vérité 
de cette anecdote. * 

Fh. L. R. 
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LE CARDINAL DE FLEÜÏU. 



André , Hercule do Fleuri , fils d’un receveur 
des décimes du diocèse de Lodève , naquit dans 
cette ville en iG53. Son père l’envoya à Paris pour 
y faire ses études. 11 embrassa l’état ecclésiastique 
et fut pourvu d’un canonicat à Montpellier. Le 
cardinal de Bonzi auquel il s’était attaché, com- 
mença sa fortune en le faisant nommer aumônier 
de la reine. Après la mort de cette princesse , le 
même cardinal obtint pour son protégé une place 
d’aumônier du roi. On cria beaucoup, mais bien- 
tôt on s^ accoutuma à Fleuri. 11 était bien fait et 
d’une figure agréable: on le trouva modeste, 
respectueux, complaisant, discret , d’une humeur 
douce et égale, d’un esprit liant , naturel et fa- 
cile. Son commerce était séduisant , sa profession 
rassurait; il gagna toujours du terrein, s’insinua 
dans les meilleures compagnies , y devint néces- 
saire et compta bientôt de nombreux amis dans 
ce qu’il y avait de plus illustre à la Cour. 11 eut 
cependant beaucoup de peine à obtenir un évê- 
ché. Louis XIV, prévenu contre lui, résista 
longtemps à toutes les sollicitations dont il fut 
assailli ; ce ne fut même qu’avec répugnance que, 
cédant aux instances de l’archevêque de Paris, 
du Harlay,\\ le nomma enfin évêque de Fréjus. 
Quitter le séjour de la Cour pour une petite 

l 


hy Google 


ville située à l’extrémité du royaume et dune un 
pays peu agréable, c’était pour un homme tel 
que Fleuri payer bien cher la dignité qu’il avait 
si longtemps attendue. Aussi disait-il que dès 
qu‘â àvaii vu sa femrhe , il avait été dégoûté 
de soit niaridge. II supporta cet exil lé mieux 
qu’il put, s’intitula plaisamment évêque par l’in- 
dignation divine, visita souvent les bonnes villes 
et dans leS meilleures maisons de la Provence et 
du Languedoc , et en même temps se fit chérît 
dans son diocèse par son èsprit de conciliatiota ^ 
et libéra les reVchns de son évêché par son éco- 
nomie. C'étaient là les deux parties dominantes 
de son caractère. Cultivant toujours avec soin ses 
amis de Versailles, il attendait impatiemment 
l'occasion de se rapprocher d’eux. Le préceptorat 
de l’héritier de la couronne convenait trop à ses 
goûts ponr ne pas exciter ses ^eslrs ; mais , potn: 
l’obtenir , il fallait vaiticre la répugnance du roi, 
et prévenir l’opposition des Jésuites. Fleuri pré- 
|fara les voies en se démettant de son évêché j 
et, pour së faire remarquer, il adressa nu man<- 
dement d’adieu à ses diocésains dans lequel 9 
se déclarait très-aélé partisan dé la constitution ^ 
quoiqu’il eût jusqués-là non-seùlémeiït évité leS 
questions de doctrihë, mais même blâmé la tÿ- 
rannie que l’on exerçait contre les JanséUistèà. 
Le Père Le Téllièr, qui ne l’aimait pas ,- fut sa 
dupe, et le maréchal de Vîllèroy, secondé par 
madame de Maintenon et par le duc Du Maine, 
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X^btitit tfiifiir de Louis XIV qu’il le nommât p»r 
aon codicite précepteur du jeune roi. « 
Instelllé dans sa place, Fleuri, au milieu des 
agitations de la nouvelle Cour , se fit remarquer 
par sa conduite toujours régulière, prudente èt 
circonspecte. Ne cherchant point à se faire valoir, 
ifie se plaignan^de personne , ne s’attirant jamais 
de refus , n’entrant dans aucune intrigue , il mon*- 
tra une grande attention à flatter la morgue de 
Villeroy, témoigna beaucoup de respect pour le 
jlégent , et s’attacha surtout à gagner la confiance 
de son élève. Fénélon, dans une place semblable, 
ne s’était occupé que de faire un homme d’uu 
prince destiné an trône, et il avait rempli ayeb 
succès cette tâche aussi glorieuse que diilicile. 
Un pareil dessein demandait une élévation de 
caractère et des moyens qye Fleuri n’avait point. 
Il ne se proposait rien moins que d’apprendre au 
roi à se passer de lui : il voulait être chéri , mais 
il voulait aussi être toujours nécessaire, et il se 
garda bien de Corriger des défauts qui assuraient 
eon crédit futur. Louis XV fut donc aussi mal 
élevé que le sont la plupart des princes, mais 
aon préccptéüf obtint bienlôit de lui des té- 
moignages d’uife préférence marquée. Ce sen- 
timent éclata surtout au raroment dè l’exil de 
Villeroy. Fleuri s’était éloigùié; lé foi ne fut 
sénsible qu’à son absence. Four apaiser la dou- 
leur du jeune Prince, il fallut faire courir après 
l’Evèqué qui révint aussitôt, ét pértif croire qu» 


«cüe fuite simulée l'acquittait et de ses obligar 
tiens, envers Villeroy et de l’engagement qu’il 
avait pris de faire toujours cause commune avec 
lui. Il refusa modestement l’archevêché de,Reims 
que lui offrit le Régent, mais il laissa voir par 
son empressement à reprendre ses fonctions, qu’il 
était en même temps flatté du^snccès de son 
épreuve sur le cœur du roi , et fort aise de se voir 
délivré d’un collègue dont il avait souvent éprouvé 
la hauteur et les jalousies. 

Après la mort duRégent, l’approbation deFlenrî 
valut à M. le Duc la place de premier ministre. On 
peut croire qu’il fai.<sait trop peu de cas de la recon- 
naissance pour en attendre beaucoup d’un prince : 
mais il savait bien qu’il ne lui confiait qu’un dépôt, 
et il voulait, sous un fantôme respecté, accoutumer 
la Cour ^ son crédit et la préparer à sa puissance. 
Le plus difficile était fait : il possédait seul la con- 
fiance du roi. Tandis que M. le Duc afiiehait tout 
l’extérieur de premier ministre, le modeste Evê- 
que , resserré dans un petit appartement mal meu» 
blé , semblait repousser jusqu’aux apparences de 
l’autorité ; mais il entrait an conseil , se trouvait 
toujours en tiers avec le roi et son ministre, et gou- 
vernait seul les affaires ecclésiastiques. Après le 
mariage de Louis XV, M. le Duc excité par la mar- 
quise de Prie, sa maîtresse, et appuyé du crédit de 
la jeune reine qui lui devait son élévation, se crut 
assez fort pour écarter Fleuri. Celui-ci eut recours 
au manège qui lui avait si bien réussi ; il feignit de 
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se retirer : le Roi $e Crut vbanilonné , pleura , fit 
promptement revenir l’Evêque et bientôt après 
exila M. leDuc. Fleuri ponvaitse faire déclarer pre> 
mier ministre , mais sat^fait d’en exercer le pou- 
voir, il en fit supprimer le titre et les fonctions 
visibles, et comme Mazarin, conseilla au roi de ne 
jamais les rétablir. La dignité de cardinal man- 
quait encore à sa fortune; il ne tarda pas à l’obtenir. 
Le roi l’embrassa publiquement en lui donnant la 
barrette , et il la reçut comme il avait reçti le dépôt 
de la tonte-puissance, avec une apparente simpli- 
cité, sans laisser apercevoir sur son visage nj la satis- 
faction de l’orgueil ni les grimaces del’bjpocrisie. 

Fleuri se chargea du gouvernement à l’âge où 
l’on se retire ordinairement du monde, à y3 ans. 
Jamais personne n’était parvenu plus tard* au mi- 
nistère ; jamais ministre ne garda sa place plus 
longtemps, et n’y fut plus absolu et moins contre- 
dit. Son règne , car il fut vraiment roi , dura 17 ans 
sans aucun nuage ; tout lui prospéra pendant plus 
de i5 , et il conserva jusqu’à près de go une tête 
saine, libre et capable d’aOaires. Richelieu avait 
déployé un faste royal, Mazarin s’était signalé par 
une avidité excessive ; il restait à Fleuri la distinc- 
tion de la modestie : il fut simple et économe en 
tout sans jamais se démentir. Au plus haut point de 
la grandeur, son domestique, son équipage, sa 
table, ses meubles furent toujours au dessous même 
de ceux d’un prélat médiocre. Ennemi de l’osten- 
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«alion, donnant peu à «a famille et n 'amassant rien, 
il se borna uniquement à régner. On pourrait ca- 
ractériser son administration .par une seule obser- 
vation ;.c'^t qu’en détaillant un mois de son mi- 
nistère, on aurait le tableau de plus.de i6 années. 
Ce, ntinistère n’eut pas d’éelat, maisda douceur de 
Fleurij.sa modération , son. amour deJ’ordre etde 
la paix réparèrent les maux qu’araient produits 
l’éclat Juneste du règne de Louis XXV, et les 
désordres .plus fune.stes encore de la Régence. 
Traitant la. France nomme un corps puissant et 
robuste qui.se rétablit de lui.même; haïssant tout 
système parce que son esprit était borné, toute 
innovation parçe qn’il ne pouvait guères espérer 
.d’en voir les résultats, et surtout toute opération de 
finance parce qu’il. n’y oomprenait Jierrreutement 
.non , il se cantenU d’exiger des sous-uninistres un 
ordre sévère, égala la dépense à la reueite sans/on- 
ler 1^ p^pple et pv les seules. ressources de l’éco- 
fit ll^ir l’agriculture et Je commerce 
en ne ,s'qp mêlant pas. 

On^ reproché avec raUon au cardinal de Fleuri 
^ avoir laissé tomber lamariae ,et sous ne rapport 
d’avoir sperifié Ip/prpe ,et la sûreté de l’état à l’es- 
pérqpce .qhimériqjie d’une paix perpétuelle avec 
l’Angletecr,e.Xl.e^ vrai ,qu'n ne se fit point payer 
comme Je cardinal Dubois, mais il fut complèle- 
iRent la dupe de sa confiance dans les deux JFal~ 
pôle. On lui a reproché en même temps d’avoir 
ressuscite les querelles théologiques que leRégeat 
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oTait enfin assoupies. 11 voulut plaire au pape 
Benoit XIV, il eut la faiblesse de croire les Jansé- 
nistes dangereux , et il prodigua contre eux les 
lettres de cachet. Cette tyrannie étrangère au carac< 
tère de Fleuri, peut surprendre d’autant plus qu’il 
n’était pas l’ami des Jésuites; il disait d’eux que 
pour. les rendre utiles, U fallait les empêcher de se 
croire nécessaires : on a jugé depuis qu’il n’étaient 
ni nécessaires ni utiles. On blâme encore dans le 
cardinal de Fleuri la prévention qu’il téraoign.i 
constamment contre les gens à talens dans quel- 
que genre que ce fût : ainsi que t^s les ministres 
médiocres, il préféra toujours donner les places à 
d.es hommes peu^apables de les remplir, mais aussi 
incapables de se rendre dangereux. Enfin on l’a 
accusé d'avoir, dans le commencement, prêté les 
meius à ces désordres domestiques dont le Uiblean 
dégoûtant forme la seule partie de l’histoir^ de 
Louis XV qui le concerne personnellement: si le 
fait est vrai, pour n’être pas nouveau, il n’en est 
pas moins odieux. 

Les vues pacifiques et dépouillées d'ambition que 
manifestait le cardinal de Fleuri , scs déférences 
pour l’Angleterre et sa réputation d’équité et de 
probité prolongèrent pondant [uôs de t$.aus lapaix 
dont l'Europe jouissait lorsqu’il parvint an minis- 
tère. Car on peut compter pour rien la courte 
guerre de i7f>3 qui coûta peu à la France et fut 
aussi glorieuse qu’utile: elle lui valut la Lorraine, 
humilia l'Autriche et mitDum Carlos sur le trône 
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rfeffapïei. Il n’en fat pas ainsi de la guerre de i74i. 
Les deaxBelle-Islelafirent résùàdi e malgré Fleuri 
qui , âgé de 88 ans , ne voulait paa commettre sa 
vieillesse à de nouveaux hasards, ét qui tenait d’ail~ 
leurs avec raison à l’observation de la garantie que 
la France avait donnée à la Pragmatique dé 
Charles VI. Il eut la bonne foi ou la prudence du 
défendre dans le conseil un engagement solen- 
nel , mais n’ayant pu l’emporter , il n’eut pas, sui^ 
le bord de sa tombe, la force de renoncer au minis- 
tère. La France s’unit aux ennemis de Marie Thé- 
rèse; mais à d’Iiejlreuxcommencemens succédèrent 
bientôt des revers; En lyéz. Fleuri voyant torufer 
les espérances trompées, écrivit au général Koni- 
gseck une lettre dans laquelle il s’excusait de la 
guerre entreprise comme ayant été forcé d’y con- 
sentir malgré lui. Ce qui était encore plus extraor- 
dinaire que sa lettre même, c’est qu’il chargea le 
maréchal deBelle-Isle de la remettre. Four toute 
réponse , la reine de Hongrie la fit imprimér. Le' 
Cardinal s’en plaignit dans une seconde lettre où il 
marquait qu’il n'écrirait plus ce qu’il pensait. La ■ 
querelle devenant toujours plus vive , Fleuri pro- 
digua à regret les trésors dj^Ia France, ne vit que- 
des malheurs causés par des fautes, et mourût le 
39 janvier lyéS , laissant , dit Voltaire , les aifaires 
de la guerre, de la marine, de la finance et de la 
politique dans une crise qui altéra la gloi^ de son 
ministère et non la tranquillité de son ame. 

‘ ' F. 
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Louis XIV, après avoir vaincu l’Europe , forma 
le projet de donner à la France l’empire de la mer. 
L’activité de Colbert seconda les desseins du Mo- 
narque. Alors, d^ nombreux vaisseaux couvrirent 
FOcéan , et de nouveaux ports se creusèrent pour 
les recevoir. 

Ce fut dans ces temps glorieux de notre marine 
que naquit , à Saint-Malo , le lo juin 1670, René 
Vuguay-Trouin, un des plus grands hommes' 
de mer de son siècle. Fils d’un habile marin, 
riche négociant, il obtint de sa famille , en 1689, 
la permission de s’embarquer, comme volontaire, 
sur une frégate de 10 canons. On eût dit que la 
nature voulait l’éprouver : il fut extrêmement 
tourmenté du mal de mer ^ un sanglant abordage, 
une affreuse tempête , furent les spectacles d’hor- 
reur qui s’offrirent à ses yeux, dans sa première 
campagne. Â l’âge de 18 ans, sa famille crût poa> 
voir lui confier le commandement d’une frégate de 
j4 canons. Jeté sur les côtes d’Irlande, il mit à 
profit les orages : malgré des troupes supérieures 
aux siennes , il débarque , brûle deux châteaux , et 
prend deux navires. Après le combat de la Hogue, 
monté sur une frégate de 18 canons , il prend deux 
frégates de guerre , dissipe ou brûle 5o navire^ 
maichauds, et, peu de temps après, su rend 


V 



itiahre de 6 vaisseaux de guerre. Sa frégate fui 
attaquée, en 1694, par six vaisseaux de ligue: 
Duguay-Trouin fait des prodiges de valeur; il 
ranime le courage de ses gens, les lorce à com- 
battre ; mais, renversé par un boulet mort, il tombe 
sans connaissance , et son pavillon est amené. 
Bientôt l’amour le rendit à la gloire : une jeune 
Anglaise brisa ses fers. Le Héros reparut sur les 
côtes d’Angleterre; et, pour venger sa prison , il 
s’empare do six navires et de deux vaisseaux de 
guerre qui escortaient une flotte de 60 voiles. 
Louis XIV, à qui Duguay-Trouin avait été pré- 
senté , en 1695, instruit de ses succès, lui envoya 
une épée , et M. de Pont-Char train lui écrivit une 
de ces letties qui doublent le courage des héros. 
Etant reparti sur le Sans-Pareil, vaisseau auglair, 
qu’il avait pris, il croisa, en 1696, sur les côtes 
d’Espagne, et s’empara de deux vaisseaux hollan- 
fl-iis. 11 eut à regretter, dans ce temps, un de ses 
frères qu’il aimait tendrement, qui fut tué près de 
Vigo , à l’attaque d’un fort espagnol , qui avait tiré 
sur les Français. Dans sa douleur, Duguay-Trouin 
voulait renoncer au service; mais le désir d’ètre 
mile à son pays, et l’amour de la gloire le rappelè- 
rent sur l’Océan. En 1697, trois vaisseaux de guerre 
hollandais, escortant une flotte de cette nation, se 
présentent : ils étaient commandés par l’intrépide 
baron de Wassenaer ; Duguay-TrOuin les attaque 
avec des forces Inégales, et s’en rend maître. Aussi 
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humain que brave , à peine est>il arrivé au Fort-* 
Louis, qu’il s’informe de l’état du Baron, blessé 
grièvement; dès qu’il le sut guéri, îMe présenta lui- 
même à Louis XIV. Ce fut après ce fameux combat 
que Diiguay-Trouin passa dans la marine royale : 
il fut nommé capitaine en second en 1704. La guerre 
de la Succession ayant éclaté, il rencontra un vais- 
seau de guerre hollandais; obligé d’essuyer tout 
le feu de ce bâtiment, il l’aborde et l’enlève en 
moins d’une demi-heure. En 1707 , il joignit ses 
forces à celles de Forbin : ayant aperçu l’escadre 
anglaise, forte de cinq vaisseaux de ligne, escor- 
tant soixante navires de cette nation , il brûle ou 
prend les vaisseaux , et s’empare d’une grande 
partie du convoi. Tant d’actions d’éclat lui valu- 
rent des lettres de noblesse. Elles portaient : qufil 
avait pris plus de trois cents navires marchands et 
vingt vaisseaux de guerre. La prise de Rio Janéiro 
vint encore augmenter la réputation de Dugnay- 
Trouin. Il montra, dans cette occasion ,les talens 
d’un grand général: onze jours lui suffirent pour 
s’emparer d’une place , défendue par d’immenses 
fortifications. La perte des Portuguais s’éleva à plus 
de vingt-cinq millions. Le Héros reçut à son retour 
une pension de 2000 fr. Aussi généreux qu’intré- 
.pide , il écrit au ministre pour le prier de faire 
tomber cette récompense sur Saint- Auban , son 
capitaine en second , et termine sa lettre, en ajou- 
tant : je suis trop récompensé si j'obtiens L'avance- 
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ment de mes officiers. Après la mort de Louis XlV, 
Le Régent fit entrer Duguay-Trouin au conseil de 
la compagnie des Indes , et les avis du Guerrier 
furent souvent utiles aux négocians. Louis XV 
le nomma lieutenant-général , et commandeur de 
l’ordre royal de S. Louis , et l’envoya en i-j 5 i dans 
le Le van t, à la tète d’une escadre destinée à soutenir 
l’éclat du nom français. Duguay-Trouin s’acquitta 
dignement de cette honorable mission, et régla 
les intérêts du commerce à l’avantage de la nation. 
Depuis ce moment, la santé de ce grand homme 
s’allaiblit par degrés. Il mourut à Paris , le 27 
septembre içSG. 

Duguay-Trouin avait la physionomie noble , et 
un certain penchant à la mélancolie. Ses vues 
étaient vastes. Il combinait ses plans avec sagesse, 
et les exécutait avec témérité. Ce qui contribua à 
développer ses talens , plus encore que l’étude, 
fut sou admiration pour Louis XlV, et l’estime de 
Louis XIV pour lui. Ce monarque se plaisait à 
entendre de sa bouche le récit de ses triomphes. 
Ou sait que Duguay-Trouin lui faisait un jour 
celui d’un combat où il commandait la Gloire. J’or- 
donnai , dit-il, à la Gloire de me •suivre. Elle 
vous fut fidèle , répondit Louis XIV. De telles 
réparties ibnt des héros. 

Ph. L. R. 
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'X. 

* Louis XIV demantlait un jour à Boileau quel 
était le plus rare des grands écrivains qui avaient - 
illustré la France pendant son règne? — Sire , c'est 
Molière , dit Boileau. Quel éloge , quand on songe 
aux hommes à qui Molière était préféré par le plus 
juste appréciateur de leurs talens,par leur ami, 
par leur admirateur ! Et cet éloge est si vrai que 
personne aujourd’hui n’est tenté de répondre è 
Boileau, comme fit Louis XIV: — Je ne le croyais 
pas ! mais vous vous y connaissez mieux que moi. 
Les autres grands génies , contemporains de 
Molière , ont eu dans l’antiquité ou dans leut 
siècle même des modèles qu’ils n’ont eu que la 
peine de surpasser , et ils ont produit des imita- 
teurs qui les ont quelquefois égalés: on en pour- 
rait excepter La Fontaine; mais quelle distance 
de l’Apologne et du Conte à la Comédie ! La 
vraie comédie , la comédie de mœurs et de carac- 
tères a été créée par Molière ; elle a été portée par 
lui à une perfection dont nui autre ne donne 
l’idée, et au delà de laquelle on ne peut imaginer 
rien ; enfin il semble qu’il l’ait épuisée ou rendue 
impossible à traiter après lui , puisque des chef- 
d’œuvres de gaieté, d’intérêt, de malice, de verve 
et de style n’ont jamais pu approcher de ses pièces 
même du second ordre. C’est ce qui a fait dirq 
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ingénieusement à Laharpe, que Téloge deMolière 
était dans les ouvrages de ses successeurs autant 
que dans les siens. 

L’histoire de Molière a été défigurée par une 
feule decontes faux et insipides. Voltaire en a fait 
justice , en traitant un tableau rapide et vrai dea 
événemens de la vie de ce grand poète. Nousnè 
commettrons point la faute de reproduire dea 
mensonges que Voltaire a frappés de ridicule'^ 
nous nous bornerons au récit des faits avérés et 
honorables pour la mémoire de Molière. 

Jean Baptiste Poquelin naquit à Paris en i6a6) 
dans nne maison située aux piliers des Halles. Soft 
père y était frippier; il était aussi valet-de-chambrev 
tapissier chea le roi. 11 destinait son 'fils au iftème 
état, et l’élevait en conséquence: à i4 ans, ce 'fila 
ne savait que lire^ et un peu écrire ; mais il avait 
un grand-père qui aimait beauoomp la comédie , et 
l’y menait quelquefois. Le tfaéltre , toOt grossier 
qu’il était aldrs , éveilla dans Ib jeune PoqueHn 
un génie qu’on n’y soupçonnait pas. C’est ainsi 
que depuis nne ode de Malherbe fut l’étincelle 
qui alluma dans La Fontaine la passion et le talent 
des vers. Poquelin depianda et obtint avec peine 
qu’on lui fit faire 'des études. On le mit au collège 
des Jésuites. Il y eut ponr condisciples Armand de 
Bomhon , premier prince de Cornd , et Chapelle » 
dont l’nnfut tonjours son'bienfaiteUr et l’atfcre sdii 
Ami. Le célèbre Gassendi) idaltre 'de ce'dmWiM^ 
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Aasocia Poqoelia ifux leçons de plhyilque et de 
philosophie qu’il donnait à son élève , et le disoi» 
pie adoptif ne fnt pas celni qui en profita le moins. 
Sorti du collège, Poqnelin exerça pendant quelque 
temps auprès du roi Louis XIII la charge de son 
père devenu infirme. D’après nne anecdote qu’on 
a rapportée quelque part, et que nous citero'ns ici 
Bans égard è l’ordre des temps , il parait qu’il coy* 
aerva on da moins reprit oe même emploi anprèe 
de Louis Xiy , et qu’il en remplit les fonctions. Un 
jour qu’il se présentait pour faire le lit du roi aree 
- un autre valet- de-cbamliTe , celui-ci eut la sottise 
• de dire qu'il ne voulait point partager le service 
avec un comédien. Alors un nommé Bellocq, aussi 
Bralet-de-chambre , homme d’esprit et faisant des 
vers , s’approcha , et. dit : üf. de Molière^ voaUf 
ficus bien que j'ufie V honneur de faire ie lit du roi 
avec vous ? Avant défaire des comédies, Poqnelin 
a’amnsa à représenter celles des autres; il se fit 
acteur de société» et Changea son nom de famille 
contre celui de Molière. 11 partit hientât pour le 
province avec une troupe qa’d avait formée» com> 
posa et fit jouer plusieurs petites pièces dans te 
goût du théâtre italien, dont il ne reste guères que 
les titres et deux ou trois scènes qu’il a transportéee 
depuis dans d’autres ouvrages. En i653, il fit 
représenter i Lyon VÊtourdi , sa première pièce 
régulière , pièce de caractère en cinq actes et eu 
vers; elle eut un grand succès. De Lyon» il se 
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rendit à Béziers où se tenaient en ce moment les 
Etats de Languedoc , présidés par son ancien 
camarade de classes , le prince de Conti , et il 
}oua devant lui VEtourdi , le Dépit amoureux et 
les Précieuses ridicules. Le Prince voulut , dit- 
on, le faire son secrétaire: il fit l’heureuse folie 
de refuser. Après avoir parcouru différentes pro- 
vinces, il revint à Paris en i658. Il fut présenté 
au roi , et joua devant lui. Monsieur , frère du 
roi, lui accorda sa protection , et j[»ermit à sa 
troupe de prendre son nom. Cette troupe , rivale 
redoutable de la fameuse troupe de l’Hôtel de 
Bourgogne , partagea pendant quelque temps le 
Théâtre du Petit-Bourbon avec les Comédiens 
italiens , et obtint ensuite la salle du Palais-Royal 
dont elle resta en possession, jusqu’à la mort de 
Molière. La comédie des Précieuses ridicules, qui 
attaquait un travers alors fort commun dans Paris, 
y fut reçue avec enthousiasme. Courage , Molière ! 
voilà la bonne comédie , s’écria un Vieillard du 
milieu du parterre. Ménage, tout-à-la-fois idole 
et adorateur des Précieuses , eut le courage ^de 
dire à Chapelain à côté de qui il se trouvait à 
une des représentations ; Nous approuvions vous 
et moi toutes les sottises qui viennent d'être cri-- 
liguées avec tant de finesse et de sens. Croyez- 
moi, brûlons ce que nous avons adoré, et ado- 
rons ce que nous avons brûlé, Molière n'eut pas 
toujours de pareils triomphes : plusieurs^ de ses 
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chef -, d’œuvres furent accueillis froidement ou 
même rebutés. Jj£cole des Femmes essuya les 
critiques les plus ridicules et les plus acharnées. 
Le Misanthrope fut à peine goûté: le public, 
dit-on , avait pris le change sur le sonnet d’O- 
ronte , et trouvé mauvais qu’on critiquât ce qu’il 
admirait. On sait à quelles traverses le Tartufe 
fut en butte : il fut deux ans sans pouvoir être 
}oué , et fl ne fallut pas moins qu’un ordre du 
roi pour qu’il le fût. Ce prince aimait Molière; 
il le protégeait contre ses ennemis ; il décidait 
par son approbation le suffrage des courtisans 
qui souvent n’auraient pas demandé mieux qu« 
de le refuser, et quelquefois il indiquait au Poète 
les ridicules qu’il devait mettre sur la scène. 
C’est une tradition constante , qu’il lui fit ajouter 
aux Fâcheux la scène du Chasseur, et lui en si- 
gnala le modèle. Ce modèle, qui était le comte de 
Soyecourt, fournit lui-même à Molière les termes 
de vénerie qu’il ignorait Molière, sensible aux 
bontés de Louis XiV , lui en témoigna sa recon- 
naissance , quelquefois aux dépens de sa gloire , 
soit en composant, pour des fêtes, des pièces 
héroïques et galantes peu analogues à la nature ' 
de son génie , soit en précipitant sa composition 
pour procurer des plaisirs plus prompts à son 
maître. Les besoins de sa troupe entraient aussi 
pour quelque chose dans cette précipitation tou- 
jours préjudiciable aux ouvrages d’esprit. Ce fut 


ee même motif qûi engagea Molière à composer 
un certain nombre de fàrces qui plaisaient plus au 
public de ce temps que ses plus sublimes comédies. 
XiO Médecin malgré lui relera, aux yeux de cà 
public , la réputation de Molière que le Misan- 
thrope avait mise en compromis. Molière depuis 
i658 jusqu’en 1673, époque de sa mort, c’est-à-* 
dire dans l’espace de i5 ans, donna toutes ses 
comédies qui sont au nombre de trente. 11 termi- 
na sa carrière par celle du Malade imaginaire. En 
prononçant le mot 7'uro dans la cérémonie de la 
réception , il lui pritun vomissement de sang qnî 
força à le transporter chez lui, 11 y mourut peu 
d’instans après , âgé de 53 ans. L’archevêque de 
Paris, Harlay de Cbanvalon, de mœurs fort peu 
canoniques, lui refusa la sépulture. On refuse la 
sépulture , s’écriait sa femme , à celui à qui la 
Grèce aurait accordé des autels. Le roi invita le 
préjat à faire cesser ce scandale.. Molière fut en- 
terré dans l’église S. Joseph. La populace avait 
voulu troubler le convoi; on fut obligé de lui jeter 
de l’argent pour l’apaiser, et elle suivit le corps 
avec respect. La veuve de Molière, qui avait témoi- 
gné tant de douleur de la perte de son mari , tant 
de vénération pour sa mémoire , se remaria avec 
un obscur comédien. Cette femme, par sa coquet- 
terie, avait fait le tourment de la vie de Molière, 
qui ne pouvait se défendre de la jalousie , cette 
faiblesse malheureuse qu’il avait si souvent jouée 
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Sur le théâtre. Ses ennemis avaient eu rinfamie 
«le répandre le bruit qu’il avait épousé sa propre 
fille. 11 fat bien vengé de cette calomnie atroce 
et de quelques autres, par l’estime et l’amitié des 
hommes les plus distingués de son siècle. Le 
Grand Condé avait pour lui une affection particu- 
lière ; Boileau, La Fontaine , Mignard furent ses 
admirateurs et ses amis constans. 11 avait été le 
hienfaiteur de Racine, il lui avait donné un sujet 
de tragédie et cent louis ; mais ils se brouillèrent 
pour une afiaire de théâtre. Ils ne s’en rendirent 
pas moins justice réciproquement. Racine , à qui 
l’on annonçait le mauvais succès àaMisanthrrype , 
* soutint que Molière ne pouvait pas avoir fait une 
mauvaise pièce, et qu’on avait mal jugé : Molière 
en sortant des Plaideurs qu’on avait mal accueillis, 
dit que la pièce était excellente , et que ceux qui 
s’en moquaient , méritaient qu’on se moquât 
d’eux. Molière était un honnête homme dans l’ac- 
ception la plus rigoureuse du mot. Sensible , 
humain , généreux , il faisait d’abondantes au- 
mônes aux pauvres , des présens considérables 
aux jeunes auteurs et comédiens qui annonçaient 
du talent et manquaient de moyens pour s’y livrer. 
Un homme qui répandait ainsi le bonheur autour 
de lui, aurait bien mérité de le goûter lui-mème; 
mais, outre les chagrins domestiques dont nous 
avons, parlé, Molière, qui faisait tant rire les 
autres , était naturellement mélancolique et triste. 


Sa mauvaise sanlé ajoutait à cette disposition ; de 
bonne heure sa poitrine s’était affaiblie , et dès- 
lors il s’était imposé les privations les plus sévères : 
il ne vivait que de lait. Il avait acheté à Auteuil 
une modeste maison de campagne où-il allait sp 
délasser quelquefois de ses travaux d’auteur et des 
fatigues de sa profession de comédien.; Il ne 
Voulut jamais quitter le théâtre, quelques repré- 
sentations qu’on lui fît à ce sujet. Il mettait 
du point d’honneur à ne pas abandonner ses 
camarades. Son zèle pour leurs intérêts fut la 
cause de sa mort prématurée. 
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STANISLAS. 



Peu d’hommes ont plus éprouvé l’intfonstance de 
la fortune , et méritaient fHus ses faveurs que 
Stanislas Leezinski, roi de Pologne', duc de Lor- 
raine et de Bar. Il était fils du grand trésorier dis 
la couronne , et naquit à Léopold le jo octobre 
1677. Sa constitution , naturellement faible , s’en- 
durcit par une éducation mâle; et son esprit, heu- • 
reusement cultivé, s’orna de tout ce qu’offre de 
meilleur la littérature latine et celle des peuples 
modernes. 11 étudia avec fruit le droit public de 
Pologne , et visita ensuite la plupart des cours de 
J’Europe. A son retour d’Italie , il trouva son aïeul 
Sobieski prêt à descendre dans la tombe. Sa mort 
fut suivie d’un interrègne orageux. Plusieurs Pala» 
tins aspiraient à lui succéder. Frédéric Auguste, 
électcuii^e Saxe , l’emporta sur eux , et fut cou- 
ronné le i 5 septembre jfîgy. A la même époque, 
Charles XII monta sur le trône : il était jeune ; on 
le crut faible. Trois grandes puissances résolurent 
de lui enlever scs états. Mais le jeune Alexandre 
du Nord attaqua les -Danois dans leurs foyers , 
écrasa les Moscovites à Narga , et tourna ses armes 
contre Frédéric Auguste. Celui-ci fut bientôt 
obligé de renoncer à sa nouvelle couronne ; et 
Charles, qui avait eu assez de force pour ôter uu 
roi aux Polonais , prétendit avoir le droit de leur 
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en donner un autre. Stanislas , alor^âgé de 17 ans. 
Palatin de Posnanie, général delà grande Pologne, 
et député par l’assemblée de Darlovie auprès d.e 
Charles XII, inspira une telle estime au jeune 
Conquérant , qup c^ui-ci lui mit le sceptre entre 
les mains ; dans une assemblée au Colo , i! le pro — 
clama roi de Pologne , et força même Auguste à 
féliciter son rival sur son avènement au trône. 
Stanislas fut bientôt universellement reconnu par 
ses nouveaux sujets dont il faisait le bonheur. Mais 
l’infortune de Charles à Pul lava fut le commence- 
ment de la sienne. Privé de l’appui de son protec- 
teur, il fut obligé d’abandonner la Pologne qui 
déjà se trouvait remplie de troupes russes , et dont 
une partie se soulevait en faveur d’Auguste. C’eat 
alors que Stanislas montra toute la grandeur de son 
ame. Stralsund , Stetin , Rostock, le virent tour-à- 
tour soldat intrépide et général habile. Mais ses 
efforts étant inutiles, il abdiqua la cour^|ne pour 
arrêter les flots de sang que sa cause faisait répan» 
dre. Arrivé à Dresde avec sa famille, il éprouva un 
malheur qui lui fut plus sensible, que la perte de 
ses états, celle de sa fille aînée. Bientôt après, la 
mort de Charles XII renversa ses dernières espé- 
rances. Ce Prince se retira alors à Weissembourg 
en Alsace. Frédéric Auguste, choqué de la retraite 
qu’on accordait à Stanislas , chargea son Envoyé 
Snm d’en porter des plaintes à la cour de France. 
C’est à cette occasion que le Régent répondit à Sum 


ces paroles mémorables : a Dite* àvotre Maître que 
f la France a toujours été If asile des rois malheu- 
K reux.n Sept ans après, en 1725, le mariage de 
Louis XV arec la fille du roi de Pologne, ayant 
été célébré, à Fontainebleau .^tanislas résolut de 
fixer son séjour à Chambord, et d’oublier, dans les 
douceurs du repos , les traverses de sa vie passée. 
JUais ses infortunes n’étaient point terminées. La 
mort de Frédéric Auguste et le voeu d’un grand 
nombre de Polonais le rappelaient dans ses états. 
Le devoir, bien plus que son goût , le détermina 
^ à reprendre une couronne qui ne lui avait jamais 
procuré des jours de bonheur. 11 part , déguisé en 
paysan ; arrive à Varsovie , se découvre et soudain 
teent mille bouches le proclament de nouveau roi de 
Fologge. Mais des factions agitaient cet Empire. 
Plusieurs Palatins voulurent traverser cette élec'< 
tion. De grandes puissances soudoyaient les mé» 
contens, que Stanislas, cependant^ pouvait réduire. 
La guerre civile, dont il aurait été l’objet, l’effraya. 
Il ne voulut point recourir aux armes pour conso- 
lider sa puissance ; et répondit à ceux qui le pres- 
saient d’agir contre les révoltés: Sfil fallait que 
mon trône fut cimenté du sang de mes peuples ^ 
j'aimerais mieux y renoncer pour jamais. Tant de 
bonté et tant de faiblesse hâtèrent sa chute. Les 
secours de la France n’ayant pu empêcher l’élec- 
tion de Frédéric II! , fils de Frédéric Auguste ; et 
la Russie et l’Antriche s’étant déclarées pour ce 


nouveau Roi ; Stanislas fut forcé de se réfugier ^ 
Dantzick , dont les habifans l’idolâtraient; Assiégé 
par les Russes, voyant la ville réduite à l’état le 
plus déplorable, Stanislas résolut do s’enfuir pour 
laisser sux Dantzi^ois la liberté de capituler. Ce 
prince infortuné , errant au milieu des bois , ton»- 
jours entouré d’ennemis, trahi quelquefois par cet 
air de noblesse, qui perçait au travers des haillons 
dont il était couvert , parvint enfin dans les états du 
jroi de Prusse, qui le reçut avec la considération 
qu’un grand roi doit à uu roi malheureux. Les 
infortunes de Stanislas n’avaient point abattu son 
courage « Nos malheurs , écrivaît-il à la reine sa 
« fille,nos malheurs ne sont grands qu’aux'yeuxd® 
« l’ambition , qui u’en connaît pas au dessus de la 
« perté d’une couronne. Dois-je avancer Ih main 
K pour la reprendre ? Non ; il Vaut miëûx attendre 
« les vœux de la 'Providence, et nous convaincre 
« du vide etdu néant des choses d’kihas.vLapàix 
de 1756 régla le sort de Stanislas. Il fut convenu 
qu’il abdiquerait , mais-qu’il serait reconnu roi de 
Pologne et grand duc de Lithuanie, que ses biens 
lui seraient restitués ; qü’îl recevrait , àfitre d’in- 
demnité, les dnchés de Lorraine et de Bar, les- 
quels, après sa mort , seraient réunis à la Prance, 
La vie'tranquille d'un philosophe convenait au ca- 
ractère de Stanislas : il la trouva dans ses nouvea ux 
états. Heureux de faire le bonheur de ses peuples , 
' il passa sa vie entre l’étude et l’amitié. Ses bienfaits 
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ce répaiulirent sur toutes les classes «le la société, 
et les indigens, surtout, fureut toujours présens 
à sa pensée. Ce prince donna aux magistrats de la 
rillede Bar 18,000 écua pour être employés à ache- 
ter du blé , lossqu’il serait à bas prix, et le revendre 
ensuite aux pauvres àun prix médiocre , quand il 
serait monté à un certain point de cherté. Cette 
mesure , qui fait autant d’honneur i son coeur qu’à 
sa prudence, et les soins paternels qu’il prodiguait 
sans cesse à ses sujets , lui valurent de leur part le 
surnom de Bienfaisant. Stanislas le méritait: il 
se montra tonjonrs l'ami de l'humanité; il fit des 
établissemens utiles. Nancy , Lunéville furent em- 
bellies. La petite ville de Saint- Diee , ruinée par 
un incendie, fut rétablie. Il fonda des hôpitaux 
pour les enfans , des écoles pour la jeunesse, et 
des maisons de retraite pour les vieillaids. La 
Lorraine , sous Stanislas , put juger quel avait 
été le bonheur de Borne sous Titus. Heureuse et 
florissante, elle ne deoiandait que la prolongatioa 
des jours d’un si bon prince, lorsqu'un accident 
tragique hâta sa mort. Le feu prit à sa robe de 
chambre, et la fièvre , occasionnée par ses brûlu- 
res , termina ses jours le x 5 février 1766. 

Stanislas fit voir deux Iiommes sur le trône : l’un 
digne de faire le bonheur d’un état paisible , que’ne 
trouble aucune faction , et qui n’a besoin pour 
prospérer que des soins paternels de son roi ; l’au- 
tre incapable, par lu faiblesse de son caractère , d'al- 


fermir on trône chancelant , et de commander à des 
peuples volages , inquiets , inconstans dans leurs 
affections , et toujours prêts à s’armer contre leur 
souverain. Mais si Stanislas n’eut pas toutes les 
qualités qui font un grand monarque > il eut celles 
qui font un prince vertueux. Son ame était belle « 
et le malheur avait peut-être encore ajouté à sa 
bonté naturelle. Son éloquence était persuasive, 
mâle et sans art, et son esprit actif et pénétrant. 
11 avait la répartie vive , et il la conserva jusques 
dans sa maladie de mort. Fendant la lièvre , qui 
suivit ses brûlures , la Reine lui ayant recommandé 
do se munir contre le froid : auriez du, dit-il, 

me recommander plutôt de me munir contre le 
chaud. 

Stanislas aima les arts et les cultiva. Sa cour de 
' Lunéville devint l’Athènes de la France. 11 encou- 

rageait tous les talens , et semblait s’oublier pour 
faire brûleries autres. 11 parlait notre langue avec 
pureté et même élégance. L’amour des hommes 
et le désir de les voir heureux lui inspirèrent les 
divers ouvrages qu’il nous a laissés , sous le titre 
A* œuvres du Philosophe bienfaisant, i j65 , 4 
vol. in-8. ? ou in- 12, 

Ph. L. R. 
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SALVATOR ROSA. 


SalvatorRosa naquit à Naples en i6i5. Un de ses- 
parens lui enseigna les élémens de la peinture. Le 
besoin l’ayant forcé d’exposer ses premiers ta-> 
bleaux dans les places publique^, ils furent remar- 
qués de*Lanfranc qui mit le jeune peintre à même 
de travailler et de s’instruire. Dans la suite, Rosa 
s’attacha à l’Espagnolet qu’il suivit à Rome , où 
son génie se développa et où sa réputation com- 
mença à s’établir solidement. Il avait reçu de la 
nature un esprit vif, ^cond , singulier et même 
bizarre. Une facilité extrême l’entraîna toujours 
su delà des règles sévères du goût ; aussi ses ta- 
bleaux d’histoire sont-ils inférieurs à ses paysages 
et à ses batailles : c’est dans ces ouvrages où il no' 
consultait que son caprice , qu’il donna les plus 
grandes preuves de capacité. Toutes ses compo- 
sitions sont remplies de feu et d’énergie; sa tou- 
che est vigoureuse ; son dessin hardi et naturel , 
et il règne dans ses tableaux un accord admirable 
entre les pensées » l’exécution ét l’effet. Ce peintre 
ne semblait voir la nature que sous l’aspect le plus 
affreux ; ses batailles sont des massacres eSrayans, 
ses marines n’offrent que des tempêtes, et ses 
paysages ne se composent que de sites sauvages 
où se répand une sombre horreur. Cependant 
Salvator était d’une humeur enjouée et d’un esprit 
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ingénieux qui lui faisaient beaucoup d’amis. Il sut 

les conserver , malgré son penchant à la raillerie, 

et il mit même ce défaut à pro&t : une éducation 

soignée lui facilitant la culture de la poésie qu’il I 

aimait, il composa des Satires que les Italiens 

estiment encore , et qut lui firent assigner un 

rang distingué parmi les poètes de son temps. 

Salvator passa néuf années à Florence , et fut 
comblé des bienfaits du Grand-Duc. La fortuné 
lui procura tous les agrémens de la vie : il faisait 
de la musique, jouait la comédie, composait de 
petites pièces de' théâtre , et inventait chaque jour 
quelque nouveau moyen dp diVertir ses amis. Il 
conserva jusqu’au dernier jour son talent et son ^ 

originalité. Il mourut à Rome à 58 ans. 

Il poussait à l’excès le désintéressement et 
l’amour de l’indépendance; ce dernier sentiment 

lui faisait écrire un jour : « les artistes d’un 

« 

«■ caractère aussi fougueux et d’un génie aussi 
a bizarre que le mien ne doivent pas être in- j 

«, quiétés ; il faut les laisser agir librement au gré 
« dé leurs caprices. » 

Salvator a laissé des morceaux gravés à l’eau , 

forte, extrêmement recherchés des carieux. 

. L. 
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V I C T O R-A M É D É E. 



Victor -■ Amédée , deuxième du nom, fils de 
Charles Emmanuel II, duc de Savoie, et de 
Jeanne de Savoie Nemours, naquit en 1666, per- 
dit son père eu 1675, et resta sous la tutelle de sa 
mère , qui sut gouverner avec tant d’habileté et 
de prudence , qu’il n’y eut aucun trouble pendant 
sa régence» Victor-Amédée épousa en i 684 Anne 
Marie d’Orléans, nièce de Louis XIV; et tan- 
.dis que ce prince révoquait l’édit de Nantes, il 
persécutait avec violence de son côté les héréti- 
ques des vallées du Piémont. Louis XIV le croyait 
■dévoué à ses intérêts ; cependant Victor-Amédée 
accéda secrètement à la ligue formée contre ce 
Monarque en 1687 à Aiigsbourg. Louis instruit 
de ses intelligences, après avoir en vain employé 
les négociations , fit marcher contre lui une armée 
en 1G90. Victor-Amédée se mit à la tête des trou- 
pes qu’il lui opposa; mais, malgré son, inlré- , 
pidité et son habileté dans l’art de la guerre , la 
' Savoie fut conquise; il fut battu à Stalfardc par 
Catinat , et le Piémont fut ravagé. Il espéra vaine- 
ment faire diversion , en pénétrant dans le Dau- 
phiné; il fut repoussé. Catinat le battit une se- 
conde fois à la Marsaille. Il parvint cepend.int ; 
en if»j 5 , à s’emparer de la ville de Casai que le 
duc de Mantoue avait cédée à la France , et à 
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faire l’année aolvante arec Louis XlV une jaîa 
très-avantageuse. On lui rendit tout ce qui lai 
avait été pris, et même Pignerol, qu’il regardait 
comme la clef de ses états, et dont les Français j 

étaient maîtres depuis i 63 o. ^ 

- Far ce traité, sa Hile aînée épousa en 1697 le duc 
de Bourgogne, fils aîné dn Danphin. La seconde 
épousa en 1701 le second fils de ce Prince, le dnc 1 

d’Anjou, qne le testament de Charles II venait 
d’appeler àla couronne d’Espagne. Lcmis XIV ne 
doutant point que cette double alliance n’eut atta- 
ché irrévocablement Victor-Amédée aux intérêts 
de la France, le nomma généralissime des armées 
do Faance et d’Espagne en Italie. 

Cependant Catinat , qui commandait sous ses 
ordres, ne tarda pas à concevoir des soupçons 
contre lui. Louis ne put ou ne voulut pas y croire..^ 

Câlinât fut rappelé et remplacé d’abord par le | 

maréchal de Vilieroy, ensuite par le duc de Ven- ! 

dôme; mais , dès 1706, Victor-Amédée avait levé | 

le masque , et passé ouvertement dans le parti des | 

alliés. Ses états furent conquis, et bientôt il ne lui ' 

resta plus que sa capitale qui fut assiégée en 1706 
par le duc d’Orléans et le maréchal de Marsia. Elle 
allait tomber en leur pouvoir, lorsque le prince 
Eugène attaqua les Français dans leurs letranche- 
uiens , les força et les mit en fuite. 

Far les suites de cette victoire , Victor-Amédé# 
non-seulement rentra en possession du Piémont 
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0 de la Savoie , mais encore il se vit en état de 
passer le Yar en 1707, et de mettre le siège devant 
Toolon. L’entreprise ne réussit pas, et il fut obligé 
de se retirer en Piémont. 

La guerre continua jnsqu’en 1713 où, par la 
paix d'Utrecht, Philippe V céda au doc de Savoie 
le royaume de Sicile. Victor prit le titre de roi , 
et fut couronné la même année k Palerme. Ce 
royaume lui avait été cédé à la condition qu’il join> 
draitses forces à celles de T Espagne contre l’Em- 
pereur; Victor craignant d'attirer dans ses états un 
ennemi aussi puissant, éluda l'exécution de cette 
clause. Irrité de ce manque de foi, Philippe V en- 
voya 3 o,ooo hommes en Sicile ; il allmt s’en rendre 
maître, lorsqu’en 1718 Victor la céda à l’Empereur 
pour le royaume de Sardaigne, par un nouveau 
traité qui lui assura le titre de roi. 

Depuis cette époque, ce prince ne s’occupa plus 
que du gouvernement de ses peuples. 11 refondit 
les loixet donna un nouveau code justement esti- 
mé ; il s’attacha aussi à instruire son fils dans l’art 
de régner ; enfin en 1730 , en présence des princi- 
paux personnages de ses états, il abdiqua et résigna 
la couronne à son fils Charles Emmanuel lU, ue 
se réservant qu’une modique pension. . ? - 

Son inconstance naturelle et le désir d'épouser 
la marquise deSaint-Sébastien qu’il aimait l’avaient 
porte à cette étrange démarche; il ne tarda pas à s’en 
repentir et à vouloir remonter sur le trùne , maU 


■sés efforts furent Vains; il fut' arrêté , séparé de h| 
Marquise, et tous les deux furent traités avec ri- 
rgueur : il en mourut de clt^rin jteu de temps après, 
en 1732. 

Selon Voltaire , Victor ne pensa jamais à remon- 
ter sur le trône, et ce fut le marquis d’OrInea, mi- 
nistre qu’il arait fermé lui^mème et recommandée 
son fils , qui lui prêta ce projet , pour empêcher 
-Charles Emmanuel de revoir sonpère.Le Ministre 
craignait que-ce dernier ne s’aperçût de l’empire 
qu’il avait pris sur le nouveau. roi- et ne le perdît 
dans son esprit. Mais jiie peat-^on pas considérer le 
récit de Voltaire comme un de ces bruits que le 
public accueille , parce qu’il veut toujours que les 
choses soyent autrement qu’elles ne lui sont pré- 
sentées, et n’est-il pas plus naturel de croire que 
l’inconstance du caractère de Victor-Amédée, qui 
eut tant d’infiuence sur ses déterminations politi- 
ques, et qui est le seul défaut peut-être qu’on puisse 
lui reprocher , 1 e fit se repentir d’une démarche , 
dont tant d’autres souverains se sont repentis. 

Victor-Âmédée passa pour le prince le plus poli- 
tique et le plus habile négociateur de son temps ; 
presque toujours malheureux à la giterrè,'ce ne 
fut que par des traités qu’il étendit ses états dans le 
Montferrat et le Milanais, acquit la Sardaigne , et 
le titre de- roi. , 

. M. 
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L’Angleterre longtemps préservée par son igno- 
rance du fléau des hérésies et des querelles théolo- 
giques, est la patrie Je Jean ( que nous 

nommons fViclef) ce célèbre précurseur de Jean 
Hus et des réformateurs du seizième siècle. 11 na- 
quit àWikliffe, dans le comté d’Yorclc , vers l’an 
i 324. Âpres avoir étudié à l’Université d’Oxford, 
il y embrassa l’état ecclésiastique et s’y distingua 
par ses talens et par l’austérité de ses mœurs. Les 
motifs qui rendirent Widef ennemi de la cour 
.de Rome sont à peu près les mêmes qui depuis 
provoquèrent le ressentiment de Luther. On lui 
ôta une place qu’il occupait à Oxford pour la don- 
ner à un Moine : il en appela au Pape , ne put obte- 
nir sa réintégration, et dès-lors attaqua avec vio- 
lence l’autorité du Saint-Siège. Quoique Wiclef 
ait en partie renouvelé la doctrine de Bérenger 
et celle des Vaudois , on peut le regarder comme 
le premier qui ait osé combattre publiquement et 
avec méthode les principes établis depuis si long- 
temps dan^ presque toute l’Europe. Il soutint que 
l’Ecriture était la seule règle de foi ; s’éleva contre 
la confession et les indulgences ; attaqua la supré- 
matie du Pape et les privilèges de l’Eglise; rejeta la 
présence réelle 4 établit la fatalité et la prédesti- 
nation , et demanda , pour rendre à la religion sa 
pureté primitive, que l’on dépouillât le culte de 
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ses cérémonies et le Clergé de ses biens. Les cir- 
constances favorisaient ses opinions , et malgré la 
sévérité des loix , il eut en peu de temps de nom- 
breux partisans. L’Angleterre était lasse de se voir 
traiter en province romaine : le grand schisme 
d’Occident divisait alors l’Eglise , et le spectacle de 
deux et même de trois papes se disputant l’autorité 
et s’excommuniant réciproquement , ne justifiait 
que trop les déclamations de Wiclef. Aussi, quelles 
que fussent d’ailleurs ses erreurs, il n’avait certai- 
nement pas tort lorsqu’à l’occasion de la croisade 
publiée en Angleterre, par Urbain VI, contre la 
France, il s’indignait devoir la croix deJ.C.,mO“ 
nument de paix, de miséricorde et de charité, servir 
d’étendard et de signal de guerre à des Chrétiens , 
pour les intérêts de deux prêtres ambitieux. Ce fut 
sous Edouard III que Wiclef commença à répandre 
sa doctrine. U' essuya quelques persécutions sous 
Richard II , mais il trouva un zélé défenseur dans 
Je duc deLancastre, père de Henri IV, et c’est à 
l’ombre de cette protection que malgré la haine du 
Clergé, il mourut paisible, en i.’584, dans son reclo- 
Tat de Lutterworth. Ses partisans ont été appelés 
Jjollards du nom d’un autre de leurs chefs. Sous 
Henri IV, leur influence alla jusqu’à faire proposer 
par les Communes d’appliquer le temporel de l’E- 
glise aux bèsüins de l’Etat. Le Roi, pour réponse, 
lit brûler un Lollard. C’est le premier acte de ce 
genre que présente l’histoire d’Angleterre. 

F. 
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JACQUES BERNOÜLLY. 

'X.'N.'X.'W 

Lo génie ne s'affermit qu’au milieu des con« 
trariétés, et les obstacles sont le meilleur ali- 
ment qu’on puisse lui olTrir pour augmenter sob 
énergie. Ces réllexions précèdent naturellement 
le. tableau des premières années de Jacques Ber- 
noully^ né à Bâle, en i 6 . 54 , et qui, destiné à 
l’Eglise par son père, forcé de renfermer en lui 
son goût pour les mathématiques, et de se ÜTrer 
sans relâche à l’étude de la théologie, exprimait, 
à i6 ans , sa situation par une devise, où il repré- 
sentait Pbaélou conduisant le char dn Soleil , a^'ec 
des mots latins qui signifiaient ; Je suis dans les 
astres malgré mon père. 11 y était en effet , et ré- 
solut, â i8 ans , un problème chronologique assex 
difficile. Bientôt après, il étudia la philosophie 
de Descartes, qui l’éclaira sans le persuader, et il 
tira de ce grand Auteur, dit Fontenelle, assex de 
force pour pouvoir ensuite le combattre lui-mêmo. 
En voyageant, Bernoully avait agrandi la sphère 
de ses connaissances, et il employa scs talens à 
Genève d’une manière qui fit honneur à son hu- 
manité, en montrant â lire à une fille qui avait 
perdu la vue à deux ans. La comète de 1680, qui 
fit naître des ouvrages fameux , fournit à Ber- 
noully l’occasion de publier un nouveau Système 
des Comètes : ce fut son premier ouvrage. Il est 
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remarquable qu’à celte époque on croyait encore 
que ce phénomène était un signe de la colère 
céleste , et que Bernoully , pour s’accommoder aux 
préjugés du temps, bien qu’il eut démontré que 
■les comètes sont des astres réglés , fut obligé de 
convertir que si la tète des comètes n’est pas un 
signe, la queue eu peut être un. Deux ans après , 
lierhoully publia sa Dissertation de Gravita! e 
Ætheri84 Dans cet ouvrage , il rapporte la dureté 
des corps à la pesanteur et à la pression de l’air. 
C'était à peu près à cette époque que Leibnitz fit 
paraître, dans les journaux de Leipsick, quelques 
Essais du Calcul des infiniment petits. 11 cachait 
sa méthode. Bernonlly ladevinaetla perfectionna, 
au point que Leibnitz déclara qu’elle appartenait 
à Bernoully autant qu’à lui. La ville de Bâle ren- 
dit justice au mérite de Bernoully , en le nommant 
s professeur de mathématiques en l’université de 
cette ville; en ifigq, l’Académie des bciences d-e 
Paris, et, en jyoi , l’Académie de Berlin le re- 
çurent au nombre de leurs associés. Bernoully dé- 
truisait sa santé par des travaux continuels ; il 
mourut à Bâle en 1703 , à 5 i ans. Sa marche dans 
les sciences fut lente , mais sûre ;il ne publia rien 
qu’il ne l’eût examiné plusieurs fois. 

Les œuvres de Bernoully ont été publiées a 
Genève , en a vol. iu- 4 ,®. 

Jacques Bernoully fut aidé dans ses recherches 
par son frère Jean qui en partagea l’honneur. 

Ph. L. R. 
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Louis Joseph, duc de Vendâsne, naquit' I« 
premier juillet i654, de Louis, duc de Ven- 
dôme, et de Laure Mancini , nièce du cardi- 
nal Mazarin. 11 descendait en droite ligne de 
Henri IV, qui avait eu son bisaïeul, César de 
Vendôme, de la belle Gabrielle d’Estrées. 

11 entra au service à douze ans. Rempli de 
valeur et de talent pour la guerre , U était ar- 
rité, en passant par tous les grades, à celui de 
lieutenant-général. Il se trouvait, en cette qua- 
lité , à la bataille de Steinkerque , au gain de 
laquelle il contribua. 11 avait quarante- huit .ans 
lorsqu’il parvint pour la première fois au com- 
mandement. Louis XIV l’envoya en Italie ré- 
parer les revers de Villeroi. Il avait en tète le 
prince Eugène : il se montra digne d’un tel ad- 
versaire. 11 battit plusieurs lois les Impériaux , 
et pMit la défection du duc de Savoie , en dé- 
sarmant aea troupes qui étaient encore réunies 
aux nôtres, et en lui prenant plusieurs places., 
Turin allait peut-être tomber en son pouvoir.^ 
lorsque Villeroi qu’on avait fait passer en FlaijL-*' 

* a V ■ î:* 

dre pour y rétablir sa réputation perdue en.Ita^ 
lie, commit de,^nouv,eUes fautes ^ et fofçelft rcâ^ 
à envoyer une seconde fois Vendôme i sa place. 



P 9 ur tâcher de réparer les désastres causés par 
son impéritie. 11 fut moins heureux cette fois. 
Il commandait sous le duc de Bourgogne qu’il 
devait guider. Le conseil du Prince fit souvent 
rejeter les avis du Général, et nos malheurs al- 
lèrent en croissant. Un Courtisan les attribua à 
l’indéVotion de Vendôme jjui n’allait jamais à la 
messe. Croyez- vous ^ répondit- il, que Marlbo- 
rough y aille plus souvent que moi? Il retourna 
'dans sa retraite d’Anet. ■ ' > 

Cependant Philippe V, petit-fils de Louis XlY, 
appelé au trône d’Espagne par le testament du 
dernier roi et le vœu de la plus grande par- 
tie de la nation , se voyait enlever ses nou- 
veaux états par son concurrent , l’ Archiduc 
Charles, frère d» hCmperenr Joseph. Son aïeul» 
qui alors était à peine en état de défendre son 
propre royaume, était loin de pouvoir lui en-* 
voyejr des secours. A défaut d’une armée, Phi- 
lippe demande Vendôme , et Vendôme part 
pour l’Espagne. Lès Espagnols viennent en foule 
lui offrir leurs personnes et leurs fortunes. Il 
se met- à la poursuite des vainqueurs, leur fait 
évacuer précipitammeot toutes les villes dont 
ils étaient maîtres , et entre autres Madrid où 
jd fait rentrer le rpî triomphant. Enfins il chasse, 
les* Impériaux et les Anglais de toute l’Espagne, 
et les forOe à chercher une retraite en- Pof" 
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tugal. C*est dans cette gToriense campagne quHl 
remporta sur le général Staremberg la fameuse 
victoire de Villa-Viciosa. Après la bataille , Phi- 
lippe V qui y avait combattu , n'ayaut point de 
lit, Vendôme lui dit : Je vais vous faire don- 
ner le plus beau lit sur lequel jamais roi ait 
couché, et aussitôt il fit étendre par terre ÿ lee 
uns sur les autres , les étendards et les Arar 
peaux pris é l’ennemi. « Ainsi, dît Voltaire, 
« en quatre mots*, ce Prince qui était arrivé 
é quand tout était désespéré, rétablît tout, et 
c affermit pour jamais la couronne d’Sapagna 
« sur la tête de Philippe. » 

Louis XrV,en apprenant la victoire de Villa- 
Viciosa , s’écria : Voilà ce que c^est qu*un homme 
de plU&f Philippe offrît à Vêndôme dés hon- 
neurs et des trésors ; il accept» les dignités et 
refusa l’ér^esrt. Il s’occupait de purger entière^ 
ment PEspagne de la présence' des Impériaux 
qui y avaient encore quelques petits corps éparS', 
lorsqa’il mourut k Tignaros', le ii> juiu' 1712, à 
l’âge de .58 ans. ^ 

Saint-Simon prétend que, dans ses dsmîfers 
raomens , Vendôme lut abandonné et pi^é pav 
tons les siens , qui poussèrent la* rapacité jusv 
qu’à- enlever de- ^sous lai les mafelat de son 
lit, quoiqu'il leur eriât' pitoyablement de n» 
pas h liaùeer mourir Att sa paillmse^ Ce fbié 
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paraît aa moins exagéré. Quoi qu’il en soit, 
Vcndùme fut enterré à l’Escurlal dans la sé- 
pulture des rois , et la nation espagnole porta 
son deuil. 

Saint-Simon , qui avait voué une haine* im- 
placable à tout cé qui était prince légitimé, a 
laissé du duc de Vendôme un portrait dans le- 
quel , tout en avouant quelques - unes de ses 
grandes et aimables qualités , il accable sa mé- 
moire des traits les plus satiriques. Nous n’em- 
prunterons à cet écrivain atrabilaire , que ce qui 
concerne la personne de Vendôme, a Vendôme, 
«dit -il, était d’une taille ordinaire pour la 
a hauteur, un peu gros, mais vigonreux, fort 
a et alerte , nn visage fort noble et l’air haut , 
« avec -de la grâce naturelle dans le maintien 
a et dans la parole. Il avait encore beaucoup 
a d’eq>rit naturel qu’il n’avait jamais cultivé , 
«c et une énonciation facile , soutenue d’une har- 
« diesse naturelle qui se tourna depuis en au- 
« dace la plus effrénée, a Ici le .peintre parti^ 
et haineux se montre déjà. 

Voltaire a peint Vendôme avec des couleurs 
plus fayorables , et qui n’en paraisseht pas moins 
vraies, a Le duc de Vendôme , dit-il , petit-fils 
« de Henri IV , était intrépide comme loi , 
« donx , bienfaisant , sans faste , ne connaissant 
f( ni la haine, ni l’envie, ni la vengeance. U 
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n'était fier qu’arec les princes ; il se rendait 

l'égal de toot le reste Les soldats combat-, 

« talent pour lui, pour sa personne; ils* auraient 
a donné leur vie pour le tirer d’un mauvais pas, 
a où la précipitation de son génie l'engageait 
u quelquefois. 11 passait pour ne pas méditer ses 

tt desseins avec assez de profondeur Il négli- 

V geait trop les détails ; il laissait périr la dis- 
a cipltne militaire; la table et le lit lui déro- 
« baient trop de temps. Cette mollesse le mit 
« plus d’une fois eu danger d’être enlevé ; mais 
« un jour d’action , il réparait tout par une pré- 
a sence d’esprit et par des lumières que le péril 
« rendait plus vives; et ces jours d’action, il les 
a cherchait toujours.... Ce désordre et cette ué> 
« glig'ence qu’il portait dans les armées, il l’a- 
a vait à un excès surprenant dans sa maison , et 
a même sur sa personne. A force de haïr le 
a faste, il en vint à une mal- propreté cynique 
« dont il n’y a point d’exemple; et son désin- 
« téressement, la plus noble des vertus, devint 
« en lui un défaut qui lui fit perdre, par son 
« dérangement, beaucoup plus qu’il n’eût dé- 
a pensé en bienfaits. On l’a vu souvent manquer 
« du nécessaire.» 

Le duc de Vendôme avait épousé une petite-fille 
du Grand Condé : il n’en eut point d’enfaiis. Son 
frère, le grand-prieur de Vendôme , né le x5 août 


i655, qui avait partagé plusieurs fois avec lui la 
gloire et les dangers de la guerre , lui survécut 
a5 ans. Il mourut le janvier ‘1727 , et en lui 
finit la branche des Vendôme, descendans de 
Henri IV. Les deux frères se ressemblaient à 
beaucoup d'égards ; mais l'un était pourtant bien 
inférieur à l'autre. «Le grand-prieur, dit Vol- 
« taire J avait les mêmes défauts que son frère, 
« les poussait plus loin encore, et ne les rache- 
« tait que par la même valeur.» Il était fort sen- 
sible ai^x plaisirs de l'esprit. Il réunissait au Tem- 
ple une société d’hommes aimables et voluptueux, 
parmi lesquels on distinguait Chaulieu, l'abbé 
Courtin, Lafare, etc. C’est dans cette société que 
Voltaire fort jeune eut le bonheur d’être admis,' 
et qu’il puisa ce ton de politesse ingénieuse et de 
plaisanterie légère , dont il fut parmi nous le der- 
nier modèle. . i' 

A. 
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CARAVAGE. 

Michel- Ange Amérigi , suraoramé le Caravage 
du lieu de sa naissance, naquit en i5Rg. Ce peintre 
doué d’un grand talent ne put, faute de goût, 
atteindre au rang que la nature semblait lui avoir 
marqué. La manière .gracieuse du Giorgiôn le 
charma quelque temps; il imita et surpassa ce 
maître; mais le désir de se singulariser lui fit adop- 
ter d’autres principes: renonçant à plaire, il vou- 
lut étonner, et il y parvint par l’opposition outrée 
du clair et de l’ombre. Il séduisit par la force de 
8on pinceau, la fierté de son dessin, le naturel 
de ses attitudes; et l’on ne prit pas garde que 
le caractère ignoble qu’il donnait'à ses produc- 
tions par l’imitation servile d’une nature commune, 
dégradait un art sublime*. Les sujets les plus tragi- 
ques étaient ceux qui convenaient le mieux à son 
génie; ce goût n’était en lui que le résultat d’une 
humeur violente et irrascible.'Il fut d’abord ma- 
noeuvre; employé à porter le mortier dont les 
peintres se servent pour les fresques, i] se sentit du 
penchant pour la peinture ; et consacra ses nuits à 
l’étude du dessin. Ses talens se développèrent, et 
une querelle que lui attira son esprit caustique et 
méprisant, l’ayant forcé de se réfugier à Venise 
il acheva de s’y perfectionner. De Venise, il ,ê 
rendit à Rome où le besoin le contraignit de servir 
le Josépin: heureusement un de ses tableaux pim 
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au cardinal del Monte qui le tira de l'indigence; 
Le Caravage travailla beaucoup , et en peu d’an- 
nées obtint une grande célébrité. Mais il q’en fut 
que plus fougueux, et sans cesse il cberchait que- 
relle à tous les peintres ses rivaux. Un jour, ren- 
contrant le Josépiu qu’il détestait, il l’injurie, tire 
son épée et tue un jeune homme qui veut secou- 
rir son adversaire. Obligé dé fuir, il trouve un asile. 
On obtient grâce; mais à peine il est libre qu’il 
cherche le Josépin et veut se battre en duel avec 
lui; celui-ci refuse, en disant qu’il est chevalier j 
Michel -Ange, irrité de co prétexte, part pour 
Malte, fait scs caravanes, et mérite par sa bravoure 
d’être armé chevalier servant. Prêt à quitter l’île, 
il insulte un des principaux de l’ordre, et on le jette 
dans une prison d’où il s’évade au risque de sa vie ; 
des soldats le poursuivent, tirent sur lui , le bles- 
sent; il est repris et enfermé de nouveau. Il ne 
perd pas courage : il perce les murs de son cachot 
et parvient enfin | s’échapper. Une felouque le 
transporte sur les côtes de l’Italie; comme il touche 
le rivage, des gardes le prennent pour un pirate et 
le saisissent ; l’erreur est bientôt reconnue ; mais de • 
voleurs lui enlèvent le peu d’argent qui lui restait. 
Tant de malheurs accumulés le livrent au désespoir: 
abandonné et sans ressources, il erre quelque temp s 
sur un chemin ;enfin se sentant attaqué d’une fièvr« 
violente , il se traîne jusqu’à Porto-Ercole où il 
expira à 4o ans. . L. 
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Louis MoIIna , né à Cuenca , dans la Castille 
Neüre , d’une famille noble et ancienne , fit ses 
études à Coimbre, entra chez les Jésuites l'an 
à râge de i8 ans , et enseigna , pendant vingt ans , 
la théologie dans Tunirersité d'Ebora, en Portu- 
gal. 11 mourut à Madrid, le 13 octobre de l’au 
* i6oo«' âgé de G5 ans. Son nom serait totalement 
oublié , si une imagination déréglée ne l’avait em- 
porté dans ses écrifs au delà des bornes prescrites 
par la raison. Son Livre de la Concorde , de la 
Grâce et dn Libre Arbitre , a donné lieu aur 
disputes sur la Grâce etla Prédestination , qui ont 
fait tant de bruit dans le seizième siècle et qui se 
sont renouvelées dans le dix-septième. Ce Livre 
parut- à Lisbonne, en i588. Dans cet ouvrage, 
Hauteur crut avoir découvert^ comment Dieu agit 
sur les créatures , et comment les créatures lui 


résistent. Il distingua l’ordre naturel et l’ordre 
surnaturel;'^ ta prérlestination à la grâce et la pré- 
destin^ttjl^ la gloi^, 1^ grléé prévenante et 
coopérant^^esDeinihicains espagnols Ü^^i n’en'^ 
tendaient pasplusoetteesfpliéation q|lie ieslérait^ 
mais qui étaient jaloux d’eiû, écrivirent que w 
Livre de Molina était le précurseur de VAnt^ 
christ, et le déférèrent à l’inquisition de Walla- 


dolid. Enfin , on plaida sérieusement devant Clé- 
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ment y III , et , à la honte de l’esprit hamain , tout 
Rome prit parti dans ce procès. Un Jésuite, nommé 
Achilles Gaillard, voulut l’arranger: il proposa 
gravement d’accepter la prédestination gratuite , 
à condition que les f^orainicains admettraient la 
science moyenne. Les Dominicains ne voulurent 
rien admettre, et Clément VIII mourut avant 
d’avoir pu rien comprendre à la question. Faul V 
reprit le procès; mais, ennuyé de sa longueur , 

U coitgédia, par son décret du 3 t août 1GS7, toutes ' 
les congrégations qu’on appelait de Aaxiliis , et 
qui avaient été établies pour pAnoncer dans cette 
afifaire. Il ordonna aux deux partis de vivre en paix, 
et fit défense aux supérieurs des Dominicains et 
des Jésuites d’agiter plus longtemps ces ridicules 
opinions. 

Feu de temps après, pour s’opposer aux parti- 
sans de Molina , Jansénius, évêque d’Ypres, re- 
nouvela, dans son Livre intitulé Augustinua, quel- 
ques idées de Baius sur la Grâce. Elles furent 
adoptées par de jeunes Docteurs et de vieilles, 
femmes. Ainsi à la même époque , le plaisir secret 
d’être d'un parti , l’inquiétude d’espritj^ l’envie 
de se distinguer , formèrent les deux seStés des 
Molinistes et des Jansénistes , dont les disputes 
n’ont servi qu’à retarder les progrès de l’esprit 
humain. 

îr ^ Ph. L. R. 

^'..1 . 
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L’ALGARDE. 



Alexandre Algardi naquit àBologncen 1602. Son 
père, qui n’épargna rien pour son éducation, le plaça 
dans l’école des Caraches ; mais L’Algarde, cutraîné 
par son goût pour la sculpture, se lia avecConventi, 
sculpteur bolonais; celui-ci, voyant ses dispositions, 
les cultiva avec soin. L’Algarde , à l’âge de 20 ans, 
suivit Conventl à Mantoue. Le duc Ferdinand, 
cliarmé de ses essais, lui fit une pension pour se l’at- 
tacher, et l’envoya à Rome pour étudier les chef- 
d’œuvres antiques. L’Algarde , transporté dans la ^ 
capitale des arts, y vit avec chagrin l’état d’avilisse- 
ment dans lequel la sculpture était tombée. Depuis 
la mort do Michel- Ange, les sculpteurs, soit faute de 
talent, soit faute d’èf re appréciés, n’étaient plus em- 
ployés qu’à des travaux qui dégradaient l’art. Les 
petites figures d’enfans étaient ce qu’un artiste pou- 
vait faire alors de mieiix^ L’Algarde fut réduit à res- 
taurer des statues antiques, ayant perdu à peu près 
dans le meme temps, etson père qui ne lui laissa pas 
de fortune, et son protecteur l’unique espoir qu’il 
eût. Le Dominiquin, plus malheureux que lui, cher- 
cha cependant à lui être utile, en faisant Féloge de 
ses ouvrages ; mais ce ne fut qu’à l’âge de4oans qu« 
L’Algarde sortit enfin de l’obscurité, line statue de 
S. F rançois, qu’il fit pour une somme très-modique, 
causa une surprise générale dans Rome; on n’atten- 
dait rien de pareil ni du siècle, ni de L’Algarde. Lo 
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bas- relief d’Atila, placé dans l’église de S. Pierre, et 
le groupe de la Décollation de S. Paul, qu’il exécuta 
pour Bologne , achevèrent de le uWe regarder 
comme le restaurât eur d’uu art qui était déchu.L’Al- 
garde mériterait ce titre, s’il eût eu autant de pureté 
de goût que de feu et de hardiesse dans l’exécution; 
mais il négligea l’étude de l’antique, sans laquelle 
l’étude seule de la nature est ^suffisante. Il se forma 
un style brillant et voulut produire avec le marbre * 
l’eSet que le peintre tire du jeu des draperies et du 
clair-obscur; il perdit ainsi ceux qui l’imitèrent, 
entre autres le Bernin qui, avec plus' de génie peut- 
être, commit encore de plus grandes fautes. L’in- 
fluence de ces deux artistes fut telle dans l’Europe, 
qu’on peut leur attribuer le mauvais goût des scul- 
pteurs français du dix-septième siècle. Cela ne doit 
cependant pas faire refuser le titre de grand statuaire 
à L’AI garde : tous les artistes de son temps le lui 
accordèrent. Innocent X paya chèrement ses ou- 
vrages, et le décora de l’ordre de Christ. La dou- 
ceur de ses moeurs, sa modestie imposèrent silence 
à l’envie que ses succès auraient dû éveiller. Il jouit 
peu de sa gloire. Il mourut à 62 ans. L’Algarde 
cultiva aussi l’architecture : ou lui doit les dessins 
de la Villa Pamphile à Rome. Le grand autel de 
l’église de S. Nicolas du Toleniin, le portail de l’é- 
glise de S. Ignace sont aussi érigés sur ses dessins, 
et, s’ils se sentent du goût incorrect de l’Algarde , 
au moins ils produisent un grand effet de déco- 
ration. I'- 
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LAMOIGNON. 


Guillaume de Lamoignon, né en 1C17, sortait 
d’une de ces familles illustres et patriciennes où la 
droiture J^la science, et l’amour du bien publié 
furent toujours héréditaires. 11 fut attaché par son 
père au célèbre Bignon , et sous un si bon guide , 
il acquit de bonne heure les talens et les vertus du 
citoyen et du magistrat. 11 fut nommé maître des 
requêtes en i644. Pendant les troubles de la Froude, 
il suivit un instant l’impulsion de son corps et 
même la dirigea , mais il rentra promptement dans , 
le devoir , et se rendit utile à la Cour. Il n’y parut 
cependant que lorsque la nécessité de ses affaires 
l’y appela , et bientôt il fut distingué par un jeune 
roi, né pour apprécier toute espèce de mérite. 
Lorsque Lamoignon fut nommé premier président, 
Mazarin lui dit : « Si j" avais trouvé un plus homme 
de bien que vous , je f aurais choisi. Lamoignon 
sut soutenir les droits de son corps , parler eu 
laveur des peuples , réprimer les abus de la clii- 
cane , et ne point déplaire à la Cour. Quand l'ou* 
quet fut mis en jugement; comme ce surintendant 
avait eu des torts envers Lamoignon, qui était l’un 
de ses juges, il le fit prier de les oublier. Je me 
souviens seulement , dit Lamoignon , que je fus son 
ami, et que je suis son juge. Avec cet esprit de 
modération , il eut souvent à lutter contre l’hu- 
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meur difficile et le caractère despotique de Colbert 
dont il n’était point aimé , et souvent le Magistrat 
l’emporta sur le Ministre. 

La France doit àLamoignon les premiers efforts 
qui ayent été faits pour la réformation de la justice. 
11 eût voulu que Loui? XIV fût le Justiflien de sa 
nation , comiue*il en était l’Auguste , et qu’il lui 
donnât une législation complète et uniforme. C’est 
à des vues si saines qu’on doit l'utile ouvrage des 
Arrêtés dont le chancelier D’Aguesseau faisait tant 
de cas. Utile sans intérêt, vertueux sans vouloir se 
foire honneur de sa vertu, on a vu Lamoignon 
sacrifier sa réputation à son devoir; résister forte- 
ment à la Cour , aux prix de grâces qu’il eu atten- 
dait, et à son Corps , au prix de la faveur popu- 
laire. Infatigable dans le travail; ma vie et ma 
santé J répétait- il souvent , sont au Public , et non 
à moi. Toujours accessible aux plaideurs; u n'a- 
a joutons pas au malheur qu'ils ont d'avoir des 
« procès, celui d'étre mal reçus de leurs juges, n 
Il se délassait à Baville dans la compagnie des 
hommes de lettres , où il pouvait jouer lui-même 
un rôle distingué. Tant de vertus et de qualités 
étaient couronnées par une piété profonde. 11 
jouissait du bonheur qu’il devait à sa sagesse , lors- 
qu’une maladie l’enleva en quatre jours, a La mort 
a le frappa, dit son panégyriste Fléchier, mair elle 
a ne put le surprendre. » Il était âgé de 6o ans. 

L. G. T. 
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L’ ESPAGNOLE T. 

I 

Joseph Ribéra , que les Italiens ont surnommé 
L’Bspagnulei, est l’iin des plus grands peintres* 
espagnols; cependant l’Italie réclame l’hunneuT 
de lui avoir donné le jour. L’on assure qu’il ne 
s’est dit né à Xativa , ville d’Espagne d’où sa fa- 
mille était originaire, que pour jouir à Naples 
des prérogatives qu’on y accordait daf s son temps 
ù tous les Espagnols. Qu’il soit né ep Italie, ou 
qu’il y ait été conduit par son père à l’âge de 
dix ans , il n’en doit pas moins à ce pays l’avan- 
tage d’avoir eu de bonne heure sous les yeux des 
modèles exoelleus. Malheureusement il n’en pro- 
fita pas avec assez de discernement; ayant connu 
le Cararsge à Naples, il conçut pour la manière 
sombre de ce maître un goût qu’il conserva tou-' 
jours. Ce fut en vain qu’il étudia dans la suite 
Raphaël et le Corrège , il ne pat qu’adoucir un 
peu son style et donner plus de correction è son 
dessin. Un pinceau large et vigoureux , une exac- 
titude d’imitation qui u’ôte rien à la hardiesse de 
sa touche, et surtout la fierté du coloris distinguent 
presque- tous ses ouvrages. La vérité que Ribéra 
cherchait à rendre dans les sujets terribles, qu’il 
traitait de préférence , lui fit produire des tableaux 
eilVayaus qu’on était obligé de soustraire à la vue 
des femmes enceintes. U eût fallu à ce peintre une 
éducation plus soignée pour épurer aen goût;* 
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üials , jeune encore ; Il fut livré à lui-même. Etant 
t aile à Rome, il tomba dans une indigence affreuse; 
Un Cardinal , touché de compassion , le logea dans 
son palais etloi prbcura del’aisance. Aprèsquelques 
• mois d’une vie tranquille , Ribéra «’étant aperçu 
que la prospérité lui donnait une Indolence nuisi- 
ble à ses progrès, quitta la maison de son protec- 
teur , renonça à la pension qu’il recevait, et se 
remit à travailler dans un misérable réduit. Un 
sacrifice si dburageua fut dignement récompensé 
par les talens qu’il acquit : il retourna à Naples , 
s’y maria avantageusement , et devint en peu do 
temps le peintre le plus estimé de cette ville ; il fut 
comblé d’honneurs, et amassa de grandes richesses. 
On lui reproche d’avoir abusé de son crédit pour 
persécuter le Dominiquin. Le genre noble et élevé 
de ce dernier différait essentiellement de celui de 
L’Espagnolet ; mais quoique l’Elève du Caravage 
ne dût pas savoir apprécier le Disciple des Caraches, 
il n’en est pas moins coupable pour s’être ligué avec 
les lâches envieux de ce grand peintre. C’est la seule 
tache qu’on trouve dans la vie de L’Espagnolet. Ses 
mœurs étaient très-rigides, et l’on en rapporte une 
preuve extraordinaire : il avait une fille qu’il ché- 
rissait; Don Juan , fils naturel de Philippe IV , en 
devint amoureux ; soit de gré, soit de force, il l’en- 
leva : Ribéra, désespéré de cet affront, alla loin de 
Naples ensevelir sa douleur dans une retraite igno- 
rée. Plusieurs auteurs, au contraire, prétendent 
qu’il mourut à Naples en i656, âgé de 67 ans. L. 
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A D D I s s O N. 


Addisson, né le premier mai 1C72, àMI 1 ston,v 
dans le Wiltshire , développa de bonne heure ses 
heureuses dispositions i^us des maîtres habiles. 
Formé à l’école des adliens , bientôt il s’attira , par 
des compositions de poésie latine , et l’attention de 
ses compatriotes et les éloges de Boileau lui même. 
Quelques essais de poésie anglaise, quelques pièces 
de théâtre et surtout sou Caton , 1 a première tragé- 
die régulière qui ait paru en Angleterre , l’ont 
placé au rang des bons poètes de ce pays. Mais c’est 

particulièrement comme critique ingénieux et 

• * 

comme moraliste qu’il s’acquit une grande réputa- 
tion , et qu’il influa sur son siècle. Entre autres 
écrits périodiques auxquels il travailla conjointe- 
ment avec Steele , son ami , le Spectateur est celui 
où l’on trouve le plus grand nombre d’articles sor- 
tis de sa plume. A l’époque où cette feuille parut , 
les Tocyaetle Wighs agitaient la nation. Addisson 
fit une heureuse diversion à cette chaleur des partis 
•en^ttirant l’attention des esprits sur des considéra- 
tions générales qui avaient pour objet la littérature, 
la morale et les mœurs. Tandis qu’il s’attachait à 
les présenter sous le voile d’allégories ingénieuses, 
il les relevait encore par les grâces d’un style 
liaturel, simple, élégant, plus libre peut-être que 
correct , et plus abondant que nerveux, mais 
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toujours orne des fleurs «rillanteS que prodiguait 
7 une imagination féconde. Sa censure se distingue 
surtout* pâr une sorte de gaielé quèdes'jAnglailt 
expriment par le niot humoun 

Âddisson, par^se^taleus, s’éleva à des plïces'dis- 
tinguées : il fut nommé t^Cj^aire d’état. Mais une 
espèce de timidité- insnrmoKtble, une tacituruité 

. • f' 

craintive et sombre , upe attention minutieuse a 
■chercberdes tours choisis et de belles expressions , 

-, quand il fallait donner.un ordre ou expédier quel- 
que affaire, le mirent bientôt dans la nécessité de 
' solliciter sa démission. lia comtesse de Warvrick, 
dont il avait*(^leré le flls , et à qui il avait fait long- 
temps la cou|^vec anxiété^ consentit enfin à lui 
donner la main. Ce mariage trop disproportionné 
h’ajouta point à son bonheur. Rendu à ses occupa- 
tions premièr^ , il s’occupait d’un Dictionnaire 
anglaii , d’une Tragédie sur la Mort de Socrate, et 
d’un Ouvrage sur la Religlon’Chrétlenne, lorsqu’il 
.^^pnmt, £gérde47tins. Il emporta dans le tombeau 
iüi regrets de ses amis , l’estime de ses ennemis 
f mème, et la.doucc consolation de n’avoir jamais 
employé ses talens qu’au proflt des moeurs, de la 
vertu, de l’état et de la religion. 

L. G. T. 
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De la seizième livraison. 


Ai>is au Relieur. 

Ce feuillet doit être supprimé , en faisant bro- 
cher ou relier le volume. 


1. Sèiièqiie. 

а. Don Cari os. 

3. Anne , reine d’Angleterre. 

4. Biamante. 

5. Pépin. 

б. Soumdersoii. 

7. Prior, 

8. Buchanan. 

9. Büijflers. 

10. Belle Isle. 

11. Spinosa. 

12. Désaguliers. 

13. Arnauld. 

14. Murilio. 

15. . Pompée. 

16 . Harvej. 
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17. s. Bernard, 

18. VandenVeîde. 
ig. Fléchier, 

ao. L’Albane. 
ai. D’Argenson. 

32. Le cardinal de Fleury. 
a3. Dugiiay-Trouin. 

a4. Molière. ' 
a5. Stanislas. 

26. Salvator B-osa. 

27. Victor Amédée. 

28. Wiclef. 

29. Jacques Bernoully. 

.3o. Vendôme. 

,3i. Le Caravage. 

за. Molina, 

33. L’Algarde. 

84. Lamoignon. 

. 35. L’Espagnolet. 

зб. Addissou. 
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